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AVANT-PROPOS 

Ce  manuel  est  destiné  aux  botanistes  amateurs  et  profes- 
sionnels. Il  est  peu  probable  que  le  lecteur  soit  intéressé  par 
tous  les  sujets  qui  y  sont  traités  mais  la  structure  du  manuel  lui 
permet  de  se  reporter  facilement  à  un  sujet  particulier  ou  à  un 
type  de  plante. 

Il  renferme  des  exposés  concis  sur  les  méthodes  et  sur  les 
appareils  qui  ont  été  mis  à  l'essai  à  l'Institut  de  recherches 
biosystématiques  et  qui  ont  donné  d'excellents  résultats  quant 
à  la  récolte  et  à  la  conservation  des  spécimens  botaniques.  On 
n'y  parle  pas  d'équipement  démodé  tel  que  la  boîte  en  fer  blanc 
(vasculum)  utilisée  par  les  botanistes. 

Les  renseignements  sur  la  préparation  des  spécimens  de 
plantes  vasculaires  et  de  champignons  sont  beaucoup  plus 
détaillés  que  ceux  qui  se  rapportent  aux  bryophytes,  aux 
lichens  et  aux  algues.  Cela  tient  à  deux  raisons.  La  première 
touche  à  l'organisation  interne  du  manuel;  par  exemple, 
certaines  méthodes  décrites  dans  les  deux  premiers  chapitres 
s'appliquent  aussi  aux  autres  chapitres,  par  conséquent,  le 
lecteur  qui  a  appris  à  se  servir  des  presses  et  des  séchoirs 
dans  le  chapitre  1  n'a  pas  besoin  de  nouvelles  explications  à  ce 
sujet  pour  les  autres  groupes  de  plantes.  La  seconde  raison 
tient  aux  objectifs  poursuivis  par  l'Institut  qui  se  concentre 
beaucoup  plus  sur  les  plantes  vasculaires  et  les  champignons 
que  sur  d'autres  groupes.  C'est  pourquoi  nous  sommes  plus 
en  mesure  d'offrir  des  idées  nouvelles  surtout  au  sujet  de  la 
récolte  et  de  la  manutention  de  ces  plantes. 

Plus  loin,  on  a  inclus  des  chapitres  pour  le  débutant  et 
l'herborisateur  amateur  plutôt  que  pour  les  bryologues,  les 
phycologues  ou  les  lichenologues  expérimentés.  Ils  contien- 
nent très  peu  de  renseignements  originaux  mais  assez  d'infor- 
mations pour  permettre  à  l'amateur  de  récolter  n'importe  quel 
groupe  de  plantes,  sans  aide,  et  d'obtenir  un  certain  succès. 

Il  est  à  souhaiter  que  ce  manuel  soit  d'une  certaine  utilité 
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pour  les  chercheurs  avancés  en  mycologie  et  en  botanique 
phanérogamique.  Ils  pourront  ajouter  à  leurs  propres  méthodes 
les  renseignements  qui  les  intéresseront  dans  ce  travail.  Le 
chercheur  plus  expérimenté  dans  d'autres  domaines  trouvera 
ce  dont  il  a  besoin  dans  des  publications  plus  spécialisées.  Par 
exemple,  le  traitement  des  algues  microscopiques  ne  dépasse 
pas  les  opérations  sur  le  terrain.  Une  manutention  poussée  de 
ces  plantes  n'a  rien  en  commun  avec  les  méthodes  utilisées 
pour  la  majorité  des  spécimens  botaniques  et  devrait  plutôt 
faire  partie  d'un  cours  sur  la  phycologie. 

Bien  que  plusieurs  des  méthodes  décrites  ici  s'appliquent 
aux  Tropiques,  ce  manuel  ne  traite  pas  des  problèmes  particu- 
liers aux  régions  tropicales.  Il  est  surtout  le  fruit  de  l'expérience 
acquise  dans  les  climats  tempérés,  dans  l'Arctique  et  dans  les 
montagnes  du  Canada.  Il  sera  plus  utile  aux  herborisateurs  qui 
travaillent  dans  les  pays  où  les  conditions  climatiques  sont  à 
peu  près  semblables. 

On  met  surtout  l'accent  sur  la  récolte  dans  l'Arctique  et 
dans  les  régions  montagneuses.  C'est  là  un  domaine  qui  a  été 
négligé  jusqu'à  récemment,  du  point  de  vue  de  la  qualité  et  de 
la  quantité  des  spécimens,  et  qui  ne  fait  que  commencer  à  être 
reconnu.  Lors  de  son  stage  de  formation  dans  la  zone  tempé- 
rée, l'herborisateur  moyen  n'a  pas  l'occasion  de  rencontrer 
certains  problèmes  auxquels  il  devra  faire  face  durant  son 
premier  voyage  dans  la  montagne  ou  dans  le  Nord.  D'ailleurs, 
on  ne  lui  montre  même  pas  comment  y  faire  face.  La  récolte 
dans  l'Arctique  présente  différents  problèmes  qui,  s'ils  ne  sont 
pas  résolus  rapidement,  peuvent  être  graves  et  ennuyeux  dans 
une  région  où  la  saison  propice  à  la  cueillette  est  très  courte  et 
les  frais  de  déplacement  élevés.  Étant  donné  l' inaccessibilité 
relative  et  la  flore  peu  abondante  mais  très  dispersée  de 
l'Arctique,  il  est  préférable  que  les  herborisateurs  qui  se 
rendent  dans  cette  région  soient  prêts  à  récolter  tous  les 
groupes  de  plantes  tout  en  perdant  le  moins  de  temps  possible. 
Grâce  à  l'expérience  acquise  dans  plusieurs  régions  de  l'Arcti- 
que canadien  et  dans  les  montagnes  de  la  Cordillière  des 
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Andes  du  Nord,  nos  équipes  d'herborisateurs  ont  pu  surmonter 
un  grand  nombre  de  difficultés. 

Ce  manuel  est  fondé  sur  l'expérience  et  les  recommanda- 
tions de  divers  membres  du  personnel;  il  est  donc  en  quelque 
sorte  le  fruit  des  travaux  de  l'Institut.  Je  désire  remercier 
explicitement  M.  W.J.  Cody  pour  l'aide  qu'il  nous  a  accordée 
dans  la  préparation  d'une  grande  partie  de  la  documentation 
sur  les  méthodes  utilisées  dans  l'herbier,  et  que  l'on  explique 
au  chapitre  1 ,  et  M.  W.G.  Dore  qui  accumule  depuis  longtemps 
des  renseignements  sur  les  techniques  d'excursion  et  les 
techniques  de  l'herbier.  Pour  les  trois  derniers  chapitres,  il  me 
fait  plaisir  de  remercier  MM.  Howard  A.  Crum,  Ph.D.,  Herman 
Persson,  Ph.D.,  William  C.  Steere,  Ph.D.,  William  Randolph 
Taylor,  Ph.D.,  et  William  A.  Weber,  Ph.D.,  pour  les  conseils 
qu'ils  nous  ont  donnés  en  excursion  ou  par  correspondance. 
On  a  utilisé  abondamment  les  petits  guides  destinés  aux 
naturalistes  des  Forces  armées,  écrits  par  MM.  Steere  et 
Taylor  et  publiés  par  l'université  du  Michigan.  On  a  eu  recours 
aussi  à  l'édition  révisée  du  livre  de  M.  Taylor,  intitulé  Marine 
Algae  of  the  Northeastem  Coast  of  North  America  (Algues 
marines  de  la  côte  nord-est  de  l'Amérique  du  Nord). 
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CHAPITRE  1 

PLANTES  VASCULAIRES 

Récolte 


Spécimen 


Afin  d'avoir  de  bons  spécimens  de  plantes  florifères,  de 
fougères  et  d'autres  plantes  apparentées,  il  faut  avoir  un  bon 
échantillonnage  bien  pressé  et  muni  d'étiquettes  avec  tous  les 
renseignements  appropriés. 

Lorsqu'on  récolte  de  petites  plantes  herbacées,  il  faut 
prendre  toute  la  plante,  y  compris  le  système  radiculaire;  la 
sorte  de  système  radiculaire  ou  la  présence  et  la  forme  des 
bulbes  ou  des  tubercules  peuvent  servir  au  diagnostic.  On  plie 
avec  soin  les  plantes  trop  hautes  à  une  longueur  légèrement 
inférieure  à  la  largeur  d'un  journal.  On  peut  alors  les  placer  sur 
une  feuille  ordinaire  de  papier  de  montage  qu'on  utilise  pour 
l'herbier  (42  x  29  cm). 

Il  faut  tailler  les  grosses  plantes  de  différentes  façons.  On 
fend  la  partie  inférieure  d'une  tige  épaisse  ou  d'un  collet 
charnu.  On  accélère  ainsi  le  séchage  et,  en  permettant  aux 
plateaux  de  la  presse  de  se  rapprocher  de  plus  près,  on 
empêche  les  feuilles  de  se  recroqueviller.  Parfois  on  enlève 
quelques  feuilles  afin  qu'il  n'y  en  ait  pas  trop  sur  la  même  feuille 
d'herbier.  Il  est  inutile  de  dissimuler  l'enlèvement  des  feuilles,  il 
suffit  de  les  couper  tout  près  des  tiges,  en  laissant  de  petits 
tronçons  qui  permettront  au  botaniste  qui  fait  l'examen  de  voir 
le  nombre  et  la  position  des  feuilles.  Il  ne  faut  pas  enlever  un 
trop  grand  nombre  de  feuilles  d'une  partie  de  la  plante,  car  leur 
forme  peut  varier  à  partir  du  bas  de  la  tige  jusqu'en  haut.  On 
doit  laisser  toutes  les  feuilles  en  place  si  on  le  peut;  il  faut  les 
étendre  ou  plier  les  pétioles  de  quelques-unes  d'entre  elles  afin 
de  prévenir  le  chevauchement  et  l'encombrement. 


Il  est  difficile  de  préparer  les  grandes  plantes  à  grosses 
feuilles  telles  que  le  Heracleum  maximum.  Il  faut  parfois  placer 
le  spécimen  sur  deux  feuilles  d'herbier,  soit  l'inflorescence  et 
une  petite  feuille  supérieure  sur  la  première,  et  une  feuille  du 
milieu  ou  inférieure  et  une  petite  partie  de  la  tige  fendue  sur  la 
deuxième.  On  ajoute  ensuite  dans  les  notes  de  référence  les 
données  qu'on  ne  peut  pas  évaluer  à  l'oeil  comme  la  hauteur 
de  la  plante,  la  dimension  de  la  plus  grosse  feuille  et  l'épaisseur 
de  la  tige  à  la  base. 

Si  les  plantes  n'ont  qu'environ  1 5  cm  de  hauteur  et  qu'une 
seule  tige  florifère,  on  en  prend  6  ou  8  pour  le  montage  sur  une 
feuille.  On  choisit  les  plantes  qui  accusent  l'écart  normal  des 
caractères  variables,  par  exemple  la  hauteur.  Lorsqu'on  récol- 
te de  très  petites  plantes,  on  en  prend  une  douzaine  ou  plus, 
car  plusieurs  d'entre  elles  ne  portent  qu'une  fleur  ou  qu'un  fruit, 
ou  très  peu  de  fleurs  ou  de  fruits.  Si  les  plantes  doivent  être 
envoyées  à  l'extérieur  pour  être  identifiées,  il  faut  avoir  assez 
d'échantillons  pour  remplir  au  moins  deux  feuilles  de  montage, 
une  pour  l'herborisateur  et  l'autre  pour  celui  qui  fait 
l'identification. 

Les  spécimens  d'arbres  et  d'arbustes  doivent  comprendre 
des  tiges  végétatives,  des  tiges  florifères  ou  fructifères  et  des 
morceaux  d'écorce,  coupés  de  façon  à  pouvoir  être  placés  sur 
la  feuille.  Il  est  bon  de  prendre  en  note  la  hauteur  approximati- 
ve, le  diamètre  du  tronc  à  hauteur  de  poitrine  et  le  port  (arbre  ou 
arbuste,  étalé  ou  en  forme  de  colonne,  branches  dressées  ou 
pendantes,  ou  d'autres  renseignements  du  genre). 

Cela  ne  prend  pas  beaucoup  de  temps  et  il  s'avère  utile 
d'ajouter  des  fleurs  et  des  fruits  aux  spécimens.  On  les  met 
finalement  en  paquets  et  on  peut  les  disséquer  sans  être  obligé 
d'endommager  le  spécimen. 

Pour  diverses  plantes,  l'échantillon  fructifère  est  plus 
important  que  l'échantillon  florifère.  Il  en  est  ainsi  surtout  pour 
les  Cruciferae  (famille  des  moutardes),  les  Onagraceae  (famille 
des  onagres),  les  Umbelliferae  (famille  des  carottes),  les 
Juncaceae  (joncs),  les  Cyperaceae  (carex)  et  (jeunes  fruits 


seulement)  le  genre  Salix  (saules);  mais  cette  recommandation 
s'applique  à  divers  degrés  à  une  variété  de  plantes.  Même  les 
fruits  qui  n'ont  aucune  importance  pour  le  taxonomiste  peuvent 
être  nécessaires  pour  bien  comprendre  le  cycle  évolutif  d'une 
plante.  La  majorité  des  herbiers  n'ont  pas  assez  de  tiges 
fructifères  de  plusieurs  plantes.  Il  est  donc  plutôt  sage  de 
récolter  les  tiges  florifères  et  fructifères  lorsque  cela  est 
possible.  Parfois,  les  fleurs  et  les  fruits  se  produisent  en  même 
temps  sur  la  même  plante;  à  l'occasion,  on  peut  trouver  les 
fleurs  dans  un  endroit  ombragé  ou  une  dépression  humide  une 
fois  que  la  plus  grande  partie  de  la  colonie  a  formé  ses  fruits. 
Pour  le  genre  complexe  Crataegus,  où  les  fleurs  et  les  fruits  ne 
se  produisent  pas  en  même  temps,  il  faut,  si  possible,  étiqueter 
l'arbre  avant  de  prendre  les  fleurs  et  revenir  plus  tard  pour 
prendre  les  fruits.  On  récotte  les  graminées  après  qu'elles  ont 
commencé  à  fleurir,  lorsqu'on  voit  les  anthères  pendre  des 
fleurons.  On  peut  les  prendre  un  peu  plus  tard,  après  que  les 
anthères  se  sont  recroquevillées,  mais  si  on  les  prend  lors- 
qu'elles sont  entièrement  mûres,  il  se  produit  d'habitude  un 
égrenage  considérable  et  l'on  obtient  un  spécimen  de  pauvre 
qualité.  Les  carex  (Cyperaceae)  devraient  être  pris  lorsque  les 
fruits  sont  presque  entièrement  formés;  quelques  espèces  dont 
les  fruits  tombent  facilement  à  la  maturation  complète  doivent 
être  récoltées  avant  les  bris  des  épis  lorsqu'ils  sont  pressés 
entre  les  doigts. 

On  enlève  le  plus  de  sol  possible  en  arrachant  les  plantes 
afin  de  ne  pas  les  endommager.  Il  est  souvent  impossible 
d'enlever  les  particules  de  sol  des  plantes  qui  ont  des  poils 
visqueux,  et  les  grains  de  sable  peuvent  meurtrir  et  noircir  les 
feuilles  délicates.  Plus  on  enlève  de  sol  au  moment  de 
l'arrachage,  mieux  on  peut  nettoyer  les  plantes  avant  de  les 
mettre  dans  la  presse.  Les  plantes  de  grève  glandulaires, 
visqueuses,  comme  le  Glehnia  littoralis,  qui  sont  d'habitude 
recouvertes  d'une  croûte  de  sable  lorsqu'on  les  ramasse, 
posent  un  problème.  Toutefois,  étant  donné  que  ces  plantes 
sont  toujours  robustes,  elles  peuvent  être  lavées  dans  la  mer, 


dans  une  mare  d'eau  ou  dans  un  cours  d'eau  sans  être 
endommagées.  On  peut  enlever  la  plus  grande  partie  du  sable 
en  les  laissant  tremper  durant  quelques  minutes  puis  en 
essuyant  les  feuilles  submergées.  Les  racines  des  plantes  qui 
poussent  dans  un  sol  argileux  ou  marécageux  doivent  être 
lavées  dans  l'eau.  L'enchevêtrement  prononcé  des  racines  de 
certaines  graminées  et  de  certains  carex  rhizomateux  ne  va 
pas  sans  difficulté.  On  peut  souvent  épargner  du  temps  en 
plaçant  quelques  touffes  debout  dans  l'eau  pendant  qu'on  en 
nettoie  d'autres.  Si  l'on  se  trouve  près  d'un  ruisseau  à  courant 
rapide  ou  d'une  grève  à  vagues  déferlantes,  on  attache  des 
pierres  aux  plantes  pour  les  tenir  en  place  afin  que  les  racines 
soient  dans  l'eau  en  mouvement,  mais  la  tête  en  dehors  de 
l'eau.  Il  faut  les  laisser  là  lorsqu'on  récolte  d'autres  plantes. 

Certaines  plantes  de  l'Arctique  et  de  montagne  ont  à  leur 
base  des  feuilles  mortes  qui  se  sont  accumulées  durant 
plusieurs  années.  Il  ne  faut  pas  enlever  toutes  ces  feuilles 
parce  qu'elles  aident  parfois  à  l'identification  (par  exemple, 
pour  les  Potentilla).  De  même,  il  ne  faut  pas  enlever  complète- 
ment les  restes  fibreux  des  anciennes  feuilles  (par  exemple, 
certains  Carex  ou  Umbelliferae). 

Notes  prises  en  excursion 

On  prend  des  notes  en  excursion  sur  n'importe  quel 
renseignement  qui  peut  ne  pas  être  évident  sur  le  spécimen 
desséché.  On  utilise  ces  renseignements  pour  préparer  l'éti- 
quette permanente  (fig.  2).  On  y  inscrit:  les  couleurs,  spéciale- 
ment des  fleurs,  qui  souvent  changent  au  cours  du  séchage; 
l'odeur;  les  renseignements  au  sujet  des  insectes  qui  visitent 
les  fleurs;  la  hauteur  et  le  port  des  plantes  trop  grosses  pour 
être  rangées  intactes  avec  le  spécimen;  la  végétation  associée, 
telle  que  le  type  de  forêt  ou  d'herbage;  la  quantité  d'ombrage; 
la  sorte  de  sol  à  peu  près  et  son  humidité;  l'élévation,  au  moins 
dans  les  régions  montagneuses;  l'orientation;  la  pente;  la 
localité;  la  date;  le  nom  de  l'herborisateur,  et  le  numéro  de  la 
collection.  Tous  les  herborisateurs  doivent  toujours  utiliser  des 


numéros  de  collection.  Une  simple  séquence  numérique  qui 
s'étend  sur  plusieurs  années  est  de  beaucoup  préférable  à  un 
système  complexe  qui  recommence  chaque  année.  Outre 
plusieurs  autres  utilités,  le  numéro  de  la  collection  simplifie 
considérablement  la  désignation  des  spécimens  par  les  étu- 
diants qui  les  utilisent  plus  tard. 

Si  la  stature  ou  le  port  varie  beaucoup  selon  l'humidité  du 
sol,  l'ombrage  ou  tout  autre  facteur,  on  inscrit  les  extrêmes  de 
variation.  L'élévation  est  importante  dans  une  région  monta- 
gneuse et  sa  variation  est  également  importante;  mais  l'écart 
d'élévation  peut  différer  considérablement  sur  les  deux  flancs 
d'une  montagne  ou  d'une  butte.  L'orientation  vers  le  sud 
accélère  la  floraison  dans  la  zone  de  température  du  Nord. 
Toutefois,  dans  l'Arctique,  l'orientation  est  souvent  plus  impor- 
tante à  cause  de  son  rapport  avec  la  direction  des  vents  d'hiver 
et  avec  la  neige  qui  s'accumule  sur  la  pente  exposée  au  vent 
d'une  colline  escarpée,  d'un  talus  ou  d'une  falaise  et  qui 
recouvre  le  sol  durant  la  plus  grande  partie  de  l'été.  Près  d'un 
littoral,  la  pente  vers  la  mer  est  habituellement  beaucoup  plus 
mouillée  que  celle  qui  se  dirige  vers  la  terre.  Les  rapports  entre 
les  insectes  de  nombreux  genres  -  même  de  quelques  familles 
entières  -  sont  encore  très  peu  connus.  Il  importe  donc 
d'inscrire  d'une  manière  aussi  précise  que  possible  le  genre 
d'insecte  visiteur  lorsqu'on  en  voit  un  sur  une  plante  rare  ou 
une  plante  qui  pousse  dans  des  endroits  inaccessibles. 

La  façon  d'inscrire  les  données  dépend  des  circonstances 
et  de  chaque  herborisateur.  Une  méthode  simple  consiste  à 
utiliser  une  étiquette  temporaire,  comme  celle  donnée  à  titre 
d'exemple  à  la  figure  1 .  Cette  formule  est  imprimée  et  elle 
contient  des  entrées  pour  les  différents  genres  de  données.  On 
y  inscrit  les  renseignements  au  crayon,  sur  place,  au  moment 
de  la  récolte  et  on  met  l'étiquette  dans  le  cartable  avec  son 
spécimen.  Lorsque  les  étiquettes  permanentes  (fig.  2)  sont 
préparées  par  une  personne  autre  que  l' herborisateur,  il  faut 
avoir  une  étiquette  temporaire. 

Lorsqu'on  a  peu  de  temps  à  sa  disposition  sur  le  terrain  et 
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FIG.  2  Étiquette  permanente  préparée  à  partir  de  l'étiquette  temporaire.  Voir 
figure  1 . 

lorsqu'on  effectue  50  cueillettes  ou  plus  par  jour,  la  préparation 
d'étiquettes  temporaires  prend  trop  de  temps.  Dans  ce  cas, 
nous  avons  eu  recours  à  la  méthode  suivante:  les  données  qui 
peuvent  être  oubliées  ou  confondues  avant  la  fin  de  la  journée, 
telles  que  l'altitude  lors  de  la  récolte  en  montagne,  sont  écrites 
sur  les  feuilles  du  cartable  (et  biffées  à  la  fin  de  la  journée  étant 
donné  que  les  feuilles  seront  utilisées  pour  d'autres  récoltes  la 
journée  suivante).  À  la  fin  de  la  journée,  lorsqu'on  presse  les 
plantes,  on  attribue  des  numéros  aux  récoltes  puis  on  inscrit 
les  données  dans  le  carnet  de  notes.  Supposons  qu'on  récolte 
1 5  espèces  dans  un  habitat  particulier,  comme  une  prairie  en 


montagne  à  1890  m.  Pour  le  premier  spécimen,  disons 
«10,844,  Claytonia  lanceolata»,  nous  inscrivons  les  renseigne- 
ments au  complet.  Pour  les  autres,  nous  écrivons  «Hab. 
1 0844»  et  d'autres  données  se  rapportant  à  chaque  spécimen. 
Cette  méthode  permet  d'épargner  au  moins  une  heure  du 
temps  consacré  à  l'inscription  des  données  lors  d'une  récolte 
abondante  dans  la  même  journée.  Ce  qui  est  encore  plus 
important,  c'est  qu'on  peut  épargner  environ  deux  minutes  par 
spécimen  durant  la  récolte.  Une  telle  épargne  de  temps  est 
essentielle  lorsqu'on  grimpe  une  montagne  le  matin  et  qu'on 
doit  en  descendre  avant  la  tombée  de  la  nuit,  ou  lorsqu'on  vous 
laisse  sur  un  rivage  pour  une  période  de  temps  limitée  par  le 
retour  du  bateau  ou  de  l'avion.  Il  est  vrai  qu'une  partie  du 
temps  épargné  est  perdue  plus  tard  lorsqu'on  prépare  les 
étiquettes  permanentes,  car  on  doit  souvent  tourner  une  page 
du  carnet  de  notes  pour  vérifier  un  habitat.  Le  carnet  de  notes 
constitue  la  clef  de  ce  système  et  doit  être  conservé  précieuse- 
ment. On  ne  devrait  pas  l'apporter  en  excursion;  il  faudrait 
plutôt  le  laisser  dans  le  véhicule  ou  dans  le  lieu  qui  sert  de  gîte. 
On  peut  apporter  divers  changements  au  mode  d'inscrip- 
tion des  données.  Certains  chercheurs  apportent  avec  eux  une 
machine  à  écrire  portative  et,  le  soir,  dactylographient  une 
étiquette  principale  et  une  copie  au  carbone  pour  chacune  des 
récoltes  de  la  journée  qui  exigeront  plus  d'une  feuille.  (L'éti- 
quette originale  accompagne  le  spécimen  tandis  qu'on  se  sert 
du  papier  carbone  pour  faire  des  copies.)  Cette  méthode 
permet  de  préparer  des  étiquettes  en  faisant  appel  le  moins 
possible  aux  notes,  ce  qui  épargne  certainement  du  temps 
lorsqu'on  revient  d'excursion.  Mais  elle  prend  un  peu  du  temps 
que  l'on  pourrait  consacrer  à  la  récolte  et  elle  exige  qu'on 
respecte  scrupuleusement  un  horaire  précis  ce  qui  est  trop 
exigeant  lorsque  la  récolte  est  bonne.  Une  autre  méthode,  que 
nous  commençons  à  mettre  à  l'essai  et  qui  devrait  se  révéler 
pratique  lorsque  l'herborisateur  se  trouve  dans  un  endroit  où  il 
y  a  un  approvisionnement  d'énergie  normal,  consiste  à  se 
servir  d'un  magnétophone  portatif  pour  enregistrer  les  détails 


qui  figurent  sur  l'étiquette  (l'étiquette  comprend  toutes  les 
données  sauf  le  nom  de  la  plante  qui  entraînerait  trop  de 
problème  d'orthographe  pour  le  ou  la  sténographe).  On  a  déjà 
essayé  cette  méthode  à  Ottawa  et  le  seul  problème,  semble- 
t-il,  est  d'obtenir  un  bon  service  sténographique.  Cette  métho- 
de devrait  sûrement  être  moins  fatigante  que  l'emploi  de  la 
machine  à  écrire  à  la  fin  d'une  journée  de  travail  ardu. 

Équipement 

En  plus  d'un  contenant  pour  les  spécimens,  que  nous 
décrivons  dans  le  prochain  chapitre,  il  faut  avoir  plusieurs 
articles  pour  la  récolte  en  général. 

L'article  le  plus  important  est  un  instrument  solide  pour 
arracher  les  plantes.  Un  gros  couteau  à  gaine  sera  utile  mais 
une  «baïonnette»  d'élagage  vaut  beaucoup  mieux.  Je  préfère 
un  déplantoir  de  botaniste  bien  conçu,  mais  il  doit  être  fait  en 
acier  d'outil  à  gros  calibre  et  fortement  recourbé  pour  être  plus 
rigide.  Certains  déplantoirs  vendus  sur  le  marché  sont  peu 
résistants;  il  faut  demander  à  un  forgeron  d'en  fabriquer  un 
plutôt  que  d'essayer  d'utiliser  de  tels  déplantoirs.  Un  déplantoir 
peu  solide  se  plie  ou  se  brise  rapidement  lorsqu'on  s'en  sert 
dans  un  sol  pierreux  ou  pour  transpercer  un  gazon  épais. 

Pour  ceux  qui  sont  distraits,  il  est  préférable  de  percer  un 
trou  à  travers  le  manche  du  déplantoir  dans  lequel  on  insère 
une  corde  de  cuir  ou  un  lacet  (et  non  pas  une  ficelle,  qui 
s'effiloche  rapidement).  Il  faut  faire  un  noeud  au  bout  du  lacet 
afin  de  le  fixer  au  déplantoir.  Il  suffit  alors  de  faire  une  boucle  à 
l'autre  bout  et  de  la  glisser  par-dessus  la  courroie.  On  peut 
alors  transporter  le  déplantoir,  le  manche  tourné  vers  le  bas, 
dans  une  poche  ou,  de  préférence,  dans  une  gaine  fixée  à  la 
courroie,  cousue  à  la  main  avec  du  gros  fil  paraffiné  et  d'une 
«paume  de  marin»  faite  avec  un  morceau  de  courroie  de  toile 
large  (fig.  3).  On  place  la  gaine  à  peu  près  à  partir  de  la  hauteur 
de  la  partie  supérieure  du  déplantoir.  Si  la  boucle  est  trop 
basse,  le  déplantoir  à  gros  manche  pivotera  sur  lui-même  et 
tombera.  Lorsqu'on  porte  un  parka  ou  tout  autre  genre  de 


manteau  long,  on  doit  placer  le  déplantoir  sur  une  autre 
courroie  portée  à  l'extérieur  du  manteau;  sinon,  il  faut  toujours 
tâtonner  pour  le  sortir. 

Il  faudrait  apporter  un  couteau  bien  aiguisé  pour  couper  et 
tailler  les  gros  spécimens.  Il  est  déconseillé  d'utiliser  le  déplan- 
toir comme  couteau.  On  ne  doit  pas  tenir  la  lame  bien  aiguisée 
près  de  la  pointe  et,  si  elle  est  coupante  à  la  base,  vous  pouvez 
vous  blesser  gravement  la  main. 

Des  cisailles  sont  spécialement  utiles  pour  couper  les 
plantes  épineuses  et  l'on  devrait  toujours  en  apporter  lorsqu'on 
est  à  peu  près  certain  de  récolter  de  tels  spécimens;  mais 
souvent  elles  ne  peuvent  remplacer  le  couteau  et  on  peut  les 
oublier  si  on  veut  voyager  avec  peu  de  bagages.  Le  type 
compact  dont  la  lame  supérieure  glisse  contre  une  lame 
inférieure  en  métal  mou  est  préférable. 

Dans  une  région  montagneuse,  il  faut  avoir  un  altimètre  à 
moins  de  pouvoir  se  procurer  des  cartes  topographiques  à 
grande  échelle  pour  toute  la  région,  et  même  dans  un  tel  cas 
l'altimètre  demeure  très  commode.  Certains  altimètres  bon 
marché  conçus  pour  les  automobiles  sont  presque  inutiles;  ils 
sont  inexacts  et  exposés  à  un  hystérésis  tellement  grave  que  la 
marge  d'erreur  peut  atteindre  jusqu'à  300  m.  Un  anéroïde  de 
poche  d'une  qualité  moyenne  est  plus  efficace.  Il  n'est  pas 
nécessaire  ni  préférable  d'utiliser  un  instrument  d'arpenteur 
très  sensible  car  une  marge  d'erreur  d'une  trentaine  de  mètres 
n'a  que  peu  d'importance  pour  déterminer  la  répartition  des 
plantes  sur  une  pente  de  plusieurs  milliers  de  pieds.  Pour  une 
voiture,  rien  ne  vaut  un  vieil  altimètre  sensible  d'avion  car  on 
peut  le  lire  facilement  et  il  est  assez  solide.  Il  faudrait  le 
regraduer  à  tous  les  deux  ou  trois  ans  et  attacher  à  l'étui,  au 
moyen  d'un  ruban,  un  tableau  de  corrections.  N'importe  quel 
magasin  qui  vend  des  instruments  d'avion  pourra  effectuer  la 
regraduation;  ou,  au  besoin,  on  peut  la  faire  dans  le  laboratoire 
sous  une  cloche,  en  utilisant  une  ligne  de  vide  et  un  manomètre 
sensible.  La  méthode  est  décrite  dans  les  manuels  d'instru- 
ments d'avion. 
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FIG.  3   Déplantoir  dans  une  gaine  faite  d'une  courroie  en  toile. 


Il  n'est  pas  nécessaire  d'indiquer  ici  la  liste  complète  de 
l'équipement  non  botanique  requis  sur  le  terrain  et  au  camp, 
mais  on  peut  mentionner  un  article.  Si  on  compte  passer 
beaucoup  de  temps  dans  une  tente  avec  très  peu  de  meubles, 
il  y  a  le  problème  d'empêcher  les  livres,  les  carnets,  et  divers 
petits  articles  de  devenir  humides,  sales  ou  de  se  défaire.  Une 
grosse  serviette  qui  se  tient  debout  et  qui  s'ouvre  tout  comme 
un  sac-jumelle  est  excellente  à  cet  effet.  Quant  aux  séjours  de 
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courte  durée,  lorsqu'on  voyage  avec  peu  de  bagages,  les 
articles  dont  on  a  besoin  peuvent  être  mis  dans  un  sac  de 
plastique. 

Cartable  d'excursion 

Des  nombreux  moyens  qui  ont  été  utilisés  pour  transpor- 
ter les  plantes  jusqu'à  la  presse,  il  ne  fait  aucun  doute  que  le 
meilleur,  dans  presque  toutes  les  circonstances,  est  ce  qu'on 
appelle  le  cartable  d'excursion.  C'est,  semble-t-il,  une  innova- 
tion de  l'Amérique  du  Nord.  Diverses  institutions  ont  mis  au 
point  des  versions  plus  pratiques  que  les  premiers  modèles  qui 
étaient  somme  toute  assez  grossiers.  Celui  qui  est  décrit  ci- 
dessous  et  illustré  par  les  figures  4  et  5  a  été  mis  au  point  par 
une  équipe  de  chercheurs  à  l'Institut.  Dans  sa  forme  actuelle,  il 
s'est  avéré  efficace  dans  différentes  conditions  d'excursion 
dans  l'Arctique,  les  montagnes  et  les  terres  basses. 

Construction.  Le  cartable  d'excursion  est  en  quelque 
sorte  un  sac  de  tissu  imperméable  et  léger.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  nous  nous  servions  d'une  grosse  toile  imper- 
méable, mais  nous  avons  maintenant  adopté  un  tissu  en  nylon 
caoutchouté  qui,  bien  que  plus  coûteux  à  l'achat,  est  très  léger 
et  presque  indestructible.  Les  dimensions  sont  celles  des 
cartons  ondulés,  soit  457  x  304  mm,  que  l'on  utilise  avec  la 
presse  décrite  plus  loin  dans  ce  chapitre.  On  glisse  un  carton 
ondulé  dans  les  pochettes  latérales  du  cartable  pour  lui  donner 
du  corps.  On  met  aussi  dans  ces  pochettes  de  petits  articles 
tels  que  les  étiquettes,  le  papier  ou  des  sacs  de  plastique,  des 
cartes  et,  souvent,  le  lunch  de  l'herborisateur  s'il  voyage  à  pied 
durant  toute  la  journée.  On  voit  d'après  l'illustration  qu'il  y  a  un 
rabat  d'un  côté  qui  couvre  le  haut  du  cartable  fermé,  ce  qui 
réduit  le  séchage  des  spécimens  et  protège  le  papier  et  le 
carton  de  la  pluie.  Au  haut  et  au  bas  de  chaque  moitié  du 
cartable  il  y  a  d'autres  rabats  qui  sont  plies  vers  l'intérieur  pour 
réduire  le  séchage  et  pour  ne  pas  perdre  les  petits  spécimens. 
Ces  rabats  s'accrochent  ensemble,  puisqu'ils  sont  fermés  au 
moyen  d'une  attache  à  agrafe  et  à  oeillet  solide  mais  qui  se 
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FIG.  4   Cartable  d'excursion  fermé. 


défait  rapidement.  On  peut  faire  soi-même  ces  rabats  ou  se  les 
procurer  facilement.  Ils  sont  montés  sur  des  courroies  en  toile 
légère  et  munis  d'un  ajusteur  à  glissières  dans  le  sens  de  la 
longueur.  La  toile  est  attachée  à  une  boucle  de  corde  élastique 
(cordon  de  caoutchouc  recouvert  de  coton  tissé)  qui  glisse  à 
l'intérieur  d'un  rebord  de  chaque  côté  du  rabat.  La  corde 
élastique  est  solidement  cousue  à  la  main  dans  la  base  du 
rabat.  On  fait  passer  un  fil  très  fort  à  travers  le  caoutchouc  et  la 
toile  à  l'aide  d'une  «paume  de  marin».  On  a  essayé  d'ancrer  la 
corde  élastique  en  la  pinçant  au  moyen  d'une  machine  à  piquer 
mais  on  n'a  pas  réussi;  toutefois,  en  cousant  maintes  et 
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maintes  fois  à  travers  la  corde,  cette  dernière  devient  ancrée 
pour  la  durée  du  cartable.  La  corde  élastique  doit  être  ancrée  à 
la  base  du  rabat  afin  de  pouvoir  être  allongée  suffisamment. 

Emploi.  On  place  du  papier  journal  coupé  et  plié  du  côté  de 
la  presse  sans  rabat  de  couverture.  Le  papier  est  tenu  en  place 
au  moyen  d'un  carton  ondulé  et  grâce  à  la  tension  de  la  corde 
élastique.  À  mesure  qu'on  récolte  les  spécimens,  on  étend  des 
feuilles  de  papier  de  l'autre  côté,  la  charnière  tournée  vers  le 
centre  de  la  presse.  On  place  avec  soin  les  spécimens  sur  la 
feuille  puis  on  replie  l'autre  feuille  par-dessus.  On  ajoute  un 
carton  puis  on  accroche  les  rabats  ensemble  par-dessus.  On 
commence  à  ajuster  les  courroies  en  toile  de  façon  à  ce  que  les 
spécimens  soient  tenus  bien  serrés.  Il  faudra  peut-être  donner 
du  jeu  aux  courroies  à  mesure  que  la  quantité  de  spécimens 
augmente  durant  la  journée.  Si  ce  côté  de  la  presse  devient  très 
chargé,  on  commence  à  insérer  des  spécimens  du  côté  opposé 
avec  ce  qui  reste  de  papier. 

Par  temps  très  chaud  et  sec,  on  étend  quelques  poignées 
d'herbe  ou  d'autre  feuillage  sur  le  fond  de  la  presse  avant  d'y 
mettre  les  premiers  spécimens,  sinon  ils  se  faneront  rapide- 
ment. Par  temps  très  sec,  il  vaut  mieux  utiliser  du  papier 
humide  au  début.  Si  le  papier  n'est  pas  assez  humide  après  la 
récolte  de  la  journée  précédente,  on  applique  un  peu  d'eau  çà 
et  là  entre  les  feuilles.  Il  existe  quelques  plantes,  comme  les 
Melampyrum  lineare,  qui  sont  très  difficiles  à  récolter  sans  que 
les  feuilles  ne  se  fanent  et  ne  se  désagrègent.  Si  possible,  on 
apporte  une  presse  à  la  colonie  puis  on  presse  les  plantes  sur 
place.  Sinon,  on  dépose  les  plantes  sur  du  papier  très  trempé 
puis  on  met  le  tout  dans  la  presse,  une  fois  au  camp. 

Quelques  herborisateurs  préfèrent  étaler  leurs  plantes 
tout  de  suite  sur  du  papier  et  les  mettre  dans  la  presse  sans 
changer  le  papier.  D'autres  utilisent  du  papier  frais  dans  la 
presse  et  font  l'étalage  définitif  en  revenant  d'excursion.  La 
méthode  à  adopter  dépend  en  partie  des  goûts  de  chacun  mais 
surtout  des  conditions  extérieures.  Si  l'on  travaille  par  temps 
très  chaud  et  qu'il  y  a  risque  d'un  fanage  rapide,  il  y  a  avantage 
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à  presser  les  plantes  sans  les  manutentionner  de  nouveau  car 
les  pétales  et  les  feuilles  flasques  peuvent  facilement  être 
endommagés.  Lorsqu'on  utilise  cette  méthode,  il  importe  que 
les  spécimens  soient  très  serrés  afin  de  les  empêcher  de 
glisser.  Il  faut  serrer  les  courroies  de  toile  et  il  est  préférable 
d'utiliser  deux  cartons  par-dessus  les  spécimens,  y  compris 
celui  dont  les  ondulations  vont  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Diverses  circonstances  peuvent  rendre  peu  pratique  ou 
même  absolument  impossible  l'étalage  définitif  des  spécimens 
en  excursion.  Dans  les  régions  venteuses,  comme  l'Arctique, 
les  montagnes  et  le  littoral,  il  faudra  toujours  effectuer  un 
réarrangement.  Nombre  de  plantes  qui  forment  des  rosettes 
denses  sont  trop  lourdes  pour  garder  leur  position  dans  le 
cartable.  (Heureusement  ces  plantes  ne  sont  pas  délicates  et 
peuvent  être  empilées  sans  être  endommagées).  Lorsqu'il  y  a 
des  infestations  graves  d'insectes  mordeurs,  comme  c'est 
d'habitude  le  cas  dans  les  forêts  boréales  et  les  régions 
arctiques,  même  l'herborisateur  le  plus  stoïque  aura  de  la 
difficulté  à  faire  l'étalage  sur  place  plutôt  qu'au  camp.  Lors- 
qu'on n'a  pas  beaucoup  de  temps  pour  faire  la  récolte,  par 
exemple,  lors  de  courts  arrêts  sur  un  rivage  en  voyageant  par 
bateau  ou  par  avion,  ou  lors  d'arrêts  au  cours  d'un  voyage 
limité  par  le  temps,  ou  encore  lors  de  voyages  d'une  journée 
dans  une  montagne,  il  vaut  mieux  ne  pas  consacrer  de  temps  à 
nettoyer  soigneusement  et  à  étaler  parfaitement  les  plantes  car 
on  risque  de  récolter  deux  fois  moins  de  spécimens. 

Si  on  dispose  de  plus  de  temps,  il  faut  choisir  pour  le  mieux 
entre  différents  risques:  avoir  des  spécimens  propres  mais 
flasques  ou  avoir  des  spécimens  entiers  mais  sales  (étant 
donné  que  le  premier  nettoyage  ne  peut  être  fait  à  fond),  ou 
encore  faire  subir  aux  spécimens  une  période  de  séchage  plus 
longue  parce  qu'ils  ont  été  mis  sur  papier  humide  dans  la 
presse  ou  finalement  avoir  le  désagrément  d'écrire  sur  une 
feuille  de  papier  dont  le  coin  est  replié  sur  des  parties  de 
plantes.  Si  l'on  étale  tout  de  suite  le  spécimen,  on  met  du  papier 
sec  et  propre  dans  la  presse  à  chaque  jour;  mais  il  y  a  un 
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certain  avantage  à  employer  du  papier  légèrement  humide 
qu'on  a  utilisé  la  journée  précédente  si  les  conditions  atmos- 
phériques sont  le  moindrement  favorables  au  fanage.  Sauf 
lorsque  les  plantes  sont  flasques,  on  obtient  presque  toujours 
des  spécimens  qui  ont  une  apparence  un  peu  plus  belle  si  on 
les  transporte  sur  du  papier  frais  dans  la  presse;  il  en  est 
surtout  ainsi  dans  le  cas  des  plantes  herbacées  qui,  d'ordinai- 
re, portent  un  peu  de  terre  même  si  on  les  a  nettoyées 
minutieusement  lors  de  la  récolte.  Si  l'on  presse  des  particules 
de  sol  sur  les  feuilles,  ces  dernières  sont  irrémédiablement 
endommagées. 

La  période  de  temps  durant  laquelle  on  peut  garder  les 
plantes  dans  le  cartable  sans  les  endommager  varie  considéra- 
blement selon  les  conditions  atmosphériques.  Par  journées  de 
chaleur  torride  dans  les  régions  du  Haut  Sonoran  dans  le  sud 
de  la  Colombie-Britannique,  nous  avons  constaté  qu'il  était 
sage  de  presser  avant  le  dîner  les  plantes  récoltées  le  matin 
puis  celles  récoltées  au  début  de  l'après-midi  vers  16  h.  Les 
presses  sont  transportées  dans  un  camion  couvert  qui  sert  de 
base  mobile.  D'habitude,  dans  le  sud  du  Canada,  on  peut 
garder  les  plantes  toute  la  journée  dans  le  cartable  si  ce  dernier 
est  fermé  hermétiquement  et  mis  à  l'abri  du  soleil  et  du  vent. 
Par  contre,  dans  l'Arctique,  nous  avons  conservé  des  plantes 
en  bon  état  jusqu'à  8  jours  dans  une  presse  hermétiquement 
fermée  et  mise  à  l'abri  du  soleil  et  du  vent.  Au  besoin,  dans 
l'Arctique,  on  peut  arracher  de  la  mousse  ou  d'autres  plantes  et 
placer  le  cartable  en  dessous  à  quelques  pouces  du  pergélisol. 
Bien  que  les  longs  retards  ne  soient  pas  recommandés,  il  peut 
s'en  produire  si  l'on  est  retenu  loin  du  camp  à  cause  du 
mauvais  temps.  Dans  les  climats  frais  et  humides,  il  vaut 
beaucoup  mieux  garder  les  plantes  fraîches  dans  le  cartable 
que  de  les  mettre  dans  des  presses  sans  chaleur  suffisante  où 
elles  brunissent  toujours.  Si  on  fait  de  petites  randonnées  en 
bateau  ou  en  avion  à  partir  du  camp,  on  peut  y  laisser  les 
presses,  ce  qui  permet  d'épargner  beaucoup  d'espace  et  de 
pesanteur. 
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On  voit  à  la  figure  4  que  le  cartable  est  muni  de  deux 
poignées  et  d'une  courroie  que  l'on  passe  à  l'épaule;  elles  sont 
faites  de  plusieurs  couches  du  même  tissu  que  celui  du 
cartable.  On  se  sert  des  poignées  pour  transporter  le  cartable 
durant  la  récolte.  Lorsque  le  cartable  est  très  lourd  ou  lors- 
qu'on a  un  long  trajet  à  faire,  pour  réduire  considérablement  le 
poids,  il  suffit  de  glisser  la  courroie  entre  les  deux  poignées  et 
de  la  passer  à  l'épaule.  La  courroie  a  une  double  utilité.  On  peut 
la  passer  en  bandoulière  et  porter  le  cartable  dans  le  dos,  ce 
qui  laisse  les  deux  mains  libres  pour  grimper  aux  rochers  et  aux 
pentes  raides  ou  pour  passer  à  travers  des  bosquets  denses. 
On  peut  aussi  faire  passer  la  courroie  à  travers  les  poignées  et 
la  passer  par  un  bout  du  cartable  et  la  ramener  au  centre,  ce 
qui  tient  le  cartable  fermé  -  facteur  qui  s'est  avéré  utile  lorsqu'il 
faut  charger  et  décharger  fréquemment  des  autos,  des  bateaux 
ou  des  avions. 

Vêtements  spéciaux 

Bien  que  la  question  des  vêtements  que  l'on  doit  porter 
lors  d'excursions  dans  des  régions  tempérées  ne  soulève 
normalement  aucune  difficulté,  il  faut  tout  de  même  s'en  tenir  à 
l'expérience  et  au  bon  sens  pour  faire  un  bon  choix. 

Bottines.  Lorsqu'on  doit  herboriser  dans  des  régions  très 
différentes  les  unes  des  autres,  le  choix  des  bottines  peut 
devenir  difficile.  Aucun  genre  de  bottines  ne  convient  bien  pour 
toutes  les  circonstances.  Si  on  travaille  constamment  dans  la 
forêt  humide  de  la  côte  du  Pacifique,  où  il  y  a  partout  des  billes 
recouvertes  de  mousse,  rien  ne  vaut  les  bottines  feutrées  de 
bûcheron,  en  bon  cuir  solide.  Les  bottines  de  cuir  sans  feutre 
sont  préférables  pour  une  récolte  ordinaire  effectuée  dans  les 
régions  chaudes,  par  contre  les  bottes  de  caoutchouc  main- 
tiennent les  pieds  constamment  humides  de  transpiration  dans 
ces  mêmes  régions.  Les  bottines  feutrées  ne  sont  pas  prati- 
ques dans  une  région  habitée,  car  il  n'est  pas  bien  vu  de  porter 
de  telles  bottines  dans  les  restaurants,  les  cabines  ou  les 
maisons  privées.  Il  faut  bien  enduire  les  bottines  de  cuir  d'un 
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produit  spécial  que  l'on  peut  acheter  ou  d'un  mélange  d'une 
partie  de  cire  d'abeilles  et  de  trois  parties  de  suif  de  mouton.  Si 
l'on  doit  effectuer  de  fréquentes  excursions  dans  les  marais  ou 
les  marécages  et  si  l'on  a  très  peu  de  temps  à  sa  disposition,  il 
vaut  mieux  apporter  une  paire  de  bottes  de  caoutchouc  que 
l'on  met  par-dessus  ses  chaussures.  Pour  récolter  des  plantes 
aquatiques  dans  de  l'eau  assez  profonde,  des  bottes  de 
pêcheur  conviennent  d'habitude,  mais  si  l'eau  est  chaude,  on 
peut  mettre  un  maillot  de  bain  et  des  espadrilles  en  toile.  Si 
l'endroit  est  sec,  des  souliers  ordinaires  à  talon  bas  peuvent 
être  pratiques  dans  certaines  conditions.  Mais  ils  ne  sont  pas 
faits  pour  les  terrains  accidentés,  ni  pour  les  grandes  étendues 
sèches  de  la  Colombie-Britannique  où  il  y  a  une  végétation 
dense  de  Bromus  tectorum  le  long  des  routes.  Les  graines  de 
cette  plante  passent  à  travers  les  chaussettes  chaque  fois 
qu'on  sort  de  son  automobile;  on  ne  les  garde  pas  longtemps. 
Les  bottes  courtes  en  caoutchouc  et  les  bottes  longues  en  cuir 
peuvent  être  portée  lorsque  la  récolte  est  effectuée  dans  un 
endroit  très  marécageux.  Toutefois,  la  partie  supérieure  en  cuir 
ne  reste  pas  longtemps  entièrement  imperméable  et  ce  genre 
de  bottes  use  les  talons  des  chaussettes  à  moins  que  l'on  ne 
porte  des  «garde-chaussettes»  en  cuir.  S'il  fait  frais  et  que  l'on 
croit  que  le  sol  va  être  très  humide,  la  transpiration  ne  présente 
pas  un  grave  problème.  Alors  les  bottes  lacées  en  caoutchouc, 
qui  montent  presque  jusqu'aux  genoux,  sont  toutes  indiquées. 
Elles  doivent  être  assez  grandes  pour  être  confortables  même 
si  l'on  porte  deux  paires  de  chaussettes  de  laine  épaisses.  Les 
bas  doubles  absorbent  la  plus  grande  partie  de  la  transpiration 
d'une  journée  mieux  que  les  bas  simples  ordinaires  et  que  les 
semelles  intérieures  épaisses.  De  plus,  ils  glissent  moins  que 
les  semelles  intérieures  lorsqu'on  marche  toute  la  journée.  Ce 
genre  de  bottes  s'est  avéré  très  efficace  dans  la  région 
marécageuse  et  fraîche  des  îles  de  la  Reine  Charlotte  où  la 
matière  colloïdale  des  marécages  émulsifie  rapidement  et 
élimine  l'enduit  des  bottines  en  cuir. 
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Vêtements  hydrofuges.  L'herborisateur  qui  marche  tou- 
jours dans  des  régions  où  il  pleut  beaucoup  doit  nécessaire- 
ment porter  des  vêtements  hydrofuges.  Il  est  presque  essentiel 
qu'il  porte,  lors  de  fortes  pluies,  des  vêtements  en  caoutchouc 
ou  imprégnés  de  néoprène.  Malheureusement,  parce  qu'ils 
sont  à  l'épreuve  de  l'eau,  ces  vêtements  sont  aussi  à  l'épreuve 
de  la  vapeur  et,  si  on  travaille  très  fort  ou  s'il  fait  chaud,  la 
transpiration  qui  se  condense  à  l'intérieur  vous  rend  bientôt 
détrempé.  Les  gens  qui  subissent  cette  expérience  pour  la 
première  fois  refusent  souvent  de  croire  que  les  vêtements  ne 
prennent  pas  l'eau.  Il  est  impossible,  semble-t-il,  d'aérer 
suffisamment  un  ensemble  complet  ou  un  long  manteau  fait 
avec  ce  matériel  pour  parer  à  cet  inconvénient  sans  que  la  pluie 
y  pénètre  en  même  temps.  On  peut  aérer  le  vêtement  en 
ouvrant  le  col  et  en  le  secouant  à  de  fréquents  intervalles  de 
façon  à  le  déplacer  sur  le  corps.  Lors  d'une  pluie  fine  et 
continue  dans  les  îles  de  la  Reine  Charlotte,  nous  avons 
constaté  que  nous  pouvions  rester  plus  secs  sans  porter  de 
tels  vêtements  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  portions  le 
plus  souvent  de  gros  vestons  et  des  pantalons  faits  avec  du 
coutil  de  coton  épais  qu'on  pouvait  faire  sécher  près  d'un  feu 
de  camp.  J'ai  porté  un  habit  de  néoprène-nylon  qui  m'a 
beaucoup  protégé  lors  des  pluies  froides  de  l'Arctique  lorsque 
je  campais  dans  de  petites  tentes  où  il  était  très  difficile  de  faire 
sécher  ses  vêtements.  Les  pantalons  ou  les  jambières  faits 
avec  ce  matériel  sont  excellents  aussi  pour  voyager  dans  la 
broussaille  ou  l'herbe  longue  par  temps  humide.  Les  vête- 
ments qui  ne  sont  qu'à  l'épreuve  de  l'eau  deviennent  trempés 
au  bout  de  quelques  minutes  dans  de  telles  conditions.  Si  le 
pantalon  est  porté  avec  un  veston  ou  un  manteau  hydrofuge 
mais  perméable  à  la  vapeur  d'eau,  on  peut  être  assez  à  l'aise. 
Les  manteaux  de  pluie  ou  les  vestons  doivent  avoir  des 
capuchons  mais  si  on  porte  des  lunettes,  une  casquette  à 
longue  palette  est  aussi  à  conseiller. 

Vêtements  à  l'épreuve  du  vent.  Il  est  souvent  préférable 
de  porter  des  vêtements  à  l'épreuve  du  vent  pour  la  récolte  en 
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montagne  et  ils  sont  essentiels  la  plupart  du  temps  dans  les 
régions  les  moins  douces  de  l'Arctique.  Le  climat  des  monta- 
gnes et  de  l'Arctique  est  tellement  variable  qu'on  ne  peut 
déterminer  un  seul  genre  de  vêtement  idéal.  On  a  assez  chaud 
pour  être  à  l'aise  en  grimpant  une  montagne  si  on  porte  une 
chemise  et  un  pantalon  de  coton  ainsi  qu'un  veston  non 
doublé,  qui  tombe  jusqu'aux  hanches  et  qui  est  muni  d'un 
capuchon  et  d'une  fermeture  éclair.  À  moins  que  le  temps  soit 
très  chaud,  qu'il  ne  vente  pas  et  que  le  temps  passé  au-dessus 
de  la  ligne  des  arbres  soit  court,  on  doit  aussi  apporter  un 
chandail  dans  son  cartable  ou  son  sac  d'alpiniste  pour  le 
mettre  tout  juste  avant  de  ne  plus  être  protégé  par  les  arbres. 
On  laisse  le  veston  ouvert,  pour  l'aération,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
besoin  de  plus  de  chaleur.  En  remontant  le  capuchon,  sans  le 
serrer  trop,  on  double  à  peu  près  la  quantité  de  chaleur  du 
veston  lorsque  le  vent  est  fort.  Quand  la  température  est 
variable,  sans  être  extrêmement  froide,  un  veston  à  l'épreuve 
du  vent,  non  doublé,  un  bon  chandail  ou  une  chemise  de  laine 
(mackinaw)  valent  mieux  qu'un  parka  épais  parce  qu'ils  protè- 
gent mieux. 

Dans  la  plupart  des  régions  de  l'Arctique,  le  vent  est  le 
principal  ennemi  du  botaniste;  il  brouille  la  vision,  rend  difficile 
la  manutention  des  spécimens  récoltés  et  incommode  considé- 
rablement. Le  choix  des  vêtements  dépend  encore  des  cir- 
constances. Par  une  journée  ensoleillée,  à  une  température  de 
10°C,  on  peut  être  parfaitement  à  l'aise  avec  une  chemise  et 
un  pantalon  de  coton,  ou  même  sans  chemise,  à  condition  qu'il 
ne  vente  pas.  Mais  même  s'il  n'y  a  qu'une  brise  modérée,  il  faut 
porter  au  moins  un  parka  non  doublé  et  on  doit  toujours  en 
apporter  un  à  moins  de  travailler  très  près  du  camp.  On  peut 
très  bien  utiliser  deux  vestons.  Il  vaut  mieux  porter  un  parka  qui 
s'ouvre  devant,  qui  est  muni  d'une  doublure  détachable  ou 
qu'on  peut  porter  avec  une  chemise  «mackinaw»  lorsqu'on 
sort  d'un  bâtiment  pour  travailler  par  une  température  moyenne 
ou  durant  de  courtes  périodes  de  temps.  Si  on  peut  le  fermer  au 
moyen  d'une  fermeture  éclair,  il  devrait  être  muni  d'un  rabat  qui 
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se  boutonne  afin  d'empêcher  la  pénétration  du  vent.  Dans  les 
périodes  de  grands  vents  (il  faut  parfois  travailler  par  des  vents 
de  50  à  70  km/h  parce  qu'on  ne  peut  pas  attendre  que  les 
conditions  s'améliorent),  et  spécialement  si  on  doit  passer 
beaucoup  de  temps  à  l'extérieur,  un  vrai  parka  ou  un  anorak 
est  conseillé.  Il  s'agit  d'un  veston  ample  fait  de  toile  fine  tissée 
serrée  ou  d'un  autre  matériel  solide  et  à  l'épreuve  du  vent,  qui 
ne  s'ouvre  qu'au  cou,  muni  d'une  ouverture  intérieure  courte 
qui  se  ferme  au  moyen  d'une  fermeture  éclair  ou  d'un  lacet.  Le 
capuchon,  cousu  à  ce  vêtement,  doit  se  fermer  juste,  même 
sans  cordon,  lorsqu'il  est  fermé  au  cou.  Le  veston  doit  être 
assez  long  pour  pouvoir  boutonner  une  courroie  en  dessous  de 
la  fourche,  ce  qui  empêche  le  vent  de  monter  dans  le  dos 
chaque  fois  qu'on  se  penche.  L'anorak  ne  doit  pas  être  serré 
même  si  on  porte  des  vêtements  épais  en  dessous,  non 
seulement  à  cause  de  la  chaleur  supplémentaire  qui  résulte  de 
l'ampleur  du  vêtement,  mais  pour  qu'il  soit  plus  facile  de 
l'enlever  sans  aide.  Si  l'on  a  trop  chaud,  il  faut  ouvrir  le  collet  et 
l'agiter  pour  faire  circuler  l'air  car  si  on  laisse  ses  vêtements 
devenir  humides  de  transpiration,  on  se  refroidit  beaucoup 
avant  de  revenir  au  camp.  Tous  les  parkas  doivent  avoir  de 
grandes  poches  latérales  ainsi  que  des  poches  au  niveau  de  la 
poitrine  pour  y  mettre  des  objets  qui  pourraient  être  écrasés 
dans  les  poches  inférieures  lorsqu'on  se  penche. 

Le  pantalon  à  l'épreuve  du  vent  qui  est  fait  en  toile  épaisse 
et  qui  se  porte  par-dessus  le  pantalon  ordinaire  est  presque 
l'idéal  par  temps  venteux.  Il  est  parfois  muni  de  ganses  que  l'on 
attache  en  dessous  du  pied,  ce  qui  l'empêche  de  sortir  des 
bottines. 

Ce  que  l'on  porte  en  dessous  de  ses  vêtements  à 
l'épreuve  du  vent  dépend  de  chacun.  Si  on  doit  effectuer  son 
propre  lavage  dans  le  camp  où  il  n'y  a  que  très  peu  d'eau 
chaude,  il  est  peu  probable  que  l'on  porte  de  longs  sous- 
vêtements.  Je  préfère  un  sous- vêtement  court  en  coton  et  une 
camisole  de  coton  qui  se  lavent  facilement.  La  camisole  sert  de 
séparation  entre  votre  corps  et  votre  chemise,  ce  qui  fait  une 
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couche  d'air  qui  sert  d'isolant.  Une  chemise  de  flanellette,  par- 
dessus laquelle  on  porte  un  gilet  ou  une  chemise  «mackinaw», 
fournit  assez  de  chaleur  pour  la  plupart  des  conditions;  mais 
par  des  journées  extrêmement  froides,  on  est  content  de  porter 
les  deux.  La  chemise  «mackinaw»  vaut  mieux  qu'un  gilet  parce 
qu'on  peut  la  laisser  pendre  sans  qu'elle  se  torde  autour  de  la 
taille.  Les  sous-vêtements  longs  en  coton  sont  assez  chauds 
en  dessous  d'un  pantalon  à  l'épreuve  du  vent,  mais  les  sous- 
vêtements  en  laine  peuvent  être  plus  commodes  par  temps 
exceptionnellement  mauvais. 

On  vend  depuis  quelque  temps  de  nouveaux  vêtements 
synthétiques  qui  se  portent  par-dessus  les  parkas  et  servent  à 
isoler  ces  derniers.  Ces  vêtements  sont  très  légers  tout  en 
étant  chauds.  On  peut  se  procurer  aussi  de  nouvelles  fermetu- 
res qui  fournissent  une  meilleure  protection  contre  le  vent.  Il 
vaut  mieux  se  renseigner  auprès  de  tous  les  fournisseurs  de 
votre  région  avant  de  faire  un  choix. 

Insectes  piqueurs 

Dans  une  grande  partie  de  la  forêt  boréale  canadienne  et 
de  la  région  pré-arctique,  les  insectes  piqueurs  sont  assez 
nombreux  pour  faire  courir  un  risque  à  la  santé  de  l'herborisa- 
teur;  ils  sont  donc  plus  qu'un  simple  inconvénient.  Les  herbori- 
sateurs  qui  vont  dans  ces  régions  pour  la  première  fois  et  qui 
n'ont  pas  été  immunisés  contre  les  toxines  de  ces  insectes 
devraient  prendre  les  mesures  nécessaires.  Quelques  groupes 
peu  importants  sont  incommodants  à  intervalles  réguliers 
comme  les  taons,  qui  sont  rarement  très  nombreux  mais  dont 
la  piqûre  est  douloureuse,  et  les  brûlots,  insectes  minuscules, 
qui  se  déposent  sur  vous  en  nuées  et  causent  une  brûlure 
diffuse  sur  la  peau  mais  qui  heureusement  ne  dure  pas 
longtemps.  Toutefois,  les  insectes  les  plus  redoutables  sont  les 
moustiques  (surtout  les  Aedes  spp.)  et  les  mouches  noires 
(Simullidae),  dont  de  nombreuses  espèces  sont  presque  tou- 
jours présentes  dans  toutes  les  forêts  d'épinettes  du  Nord  et 
dans  les  régions  marécageuses. 
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Bien  que  les  piqûres  des  moustiques  puissent  être  très 
douloureuses  au  début  et  l'irritation  durer  quelques  heures, 
l'effet  toxique  est  généralement  faible.  Si  on  porte  des  vête- 
ments tissés  serrés  mais  amples,  qui  s'ajustent  très  bien  au 
cou  et  aux  poignets,  on  n'a  que  peu  d'ennuis  si  on  applique  un 
bon  insectifuge  sur  les  mains  et  le  visage.  Un  parka  non  doublé, 
muni  d'un  capuchon  et  qui  s'attache  au  moyen  d'une  fermeture 
éclair  à  l'avant,  offre  une  bonne  protection.  Ce  qui  est  surtout 
pénible,  c'est  de  supporter  la  présence  de  centaines  d'insectes 
qui  bourdonnent  sans  cesse  autour  de  vous.  On  doit  se  faire 
une  raison  et  se  dire  que  ces  insectes  ne  peuvent  sucer  tout 
notre  sang.  Sinon,  on  perd  inutilement  son  temps  à  les 
combattre  et  on  n'arrive  pas  à  cueillir  des  spécimens. 

Pour  la  majorité  des  gens,  les  mouches  noires  constituent 
une  menace  beaucoup  plus  grave  que  les  moustiques.  Ces 
insectes  à  pattes  courtes,  plus  robustes  que  les  moustiques, 
s'introduisent  à  l'intérieur  des  vêtements,  sans  être  vus  ni 
blessés.  Ils  peuvent  piquer  plusieurs  fois,  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  car  la  démangeaison  n'est  ressentie  qu'après 
plusieurs  heures  et  peut  durer  plusieurs  jours.  Même  Pherbori- 
sateur,  qui  ne  se  gratte  pas  durant  le  jour,  risque  de  le  faire 
durant  son  sommeil  et  les  piqûres  que  l'on  gratte  s'enveniment 
souvent  et  prennent  du  temps  à  guérir.  Les  piqûres  des 
mouches  noires  sont  beaucoup  plus  graves  sur  un  épiderme 
clair  que  sur  une  peau  bronzée  ou  épaisse  comme  celle  des 
mains  et  du  visage.  Il  est  donc  très  important  d'empêcher  les 
insectes  de  s'introduire  sous  vos  vêtements.  Pour  ce  faire,  il 
faut  remonter  ses  manches,  détacher  son  collet  et  appliquer 
P insectifuge  sur  les  bras  à  plusieurs  centimètres  du  poignet  et  à 
la  base  du  cou.  Les  mouches  ne  piqueront  pas  à  travers  une 
telle  protection.  On  s'attire  des  problèmes  avec  une  chemise 
non  boutonnée,  toute  grande  ouverte.  Il  vaut  mieux  porter  par- 
dessus une  telle  chemise  un  veston  fait  d'un  tissu  léger,  muni 
d'une  fermeture  éclair  et  qui  descend  jusqu'aux  hanches,  ou 
un  parka  non  doublé.  Il  faut  attacher  son  pantalon  très  serré  à 
l'intérieur  de  ses  bottines.  Si  on  porte  deux  paires  de  bas  de 


24 


laine,  l'une  à  l'intérieur  et  l'autre  à  l'extérieur  de  son  pantalon,  il 
est  presque  impossible  à  une  mouche  de  pénétrer  sous  les 
vêtements.  Il  est  préférable  de  toujours  replier  le  pantalon  à 
l'arrière  de  la  jambe,  car  le  pli  est  toujours  plus  haut  que  le  reste 
du  bas  du  pantalon;  s'il  se  trouve  en  avant,  on  peut  facilement 
le  sortir  de  sa  bottine  lorsqu'on  plie  son  genou. 

Les  insectifuges  sont  rarement  efficaces  durant  plus  de 
3  h  et  sont  éliminés  plus  rapidement  lorsqu'on  transpire 
beaucoup.  On  doit  toujours  apporter  une  bouteille  d'insectifuge 
dans  une  poche  boutonnée  pour  prévenir  les  accidents.  Lors- 
qu'on doit  s'en  servir  sur  le  terrain,  il  faut  prendre  bien  soin  de 
mettre  le  bouchon,  vos  lunettes,  votre  montre-bracelet,  etc., 
sur  le  cartable,  afin  de  ne  rien  perdre. 

Techniques  spéciales  de  récolte 

Quelques-uns  des  renseignements  donnés  dans  ce  chapi- 
tre s'appliquent  au  pressage  et  au  séchage  plutôt  qu'à  la 
récolte.  Toutefois,  dans  le  but  d'éviter  les  répétitions  nous  les 
donnons  ici.  De  plus,  étant  donné  que  certaines  précautions 
doivent  être  prises  avant  de  presser  les  spécimens,  les  rensei- 
gnements donnés  ici  ne  sont  pas  vraiment  hors  de  propos. 

Plantes  aquatiques.  Bien  que  certaines  plantes  aquati- 
ques soient  assez  fermes  pour  pouvoir  être  maniées  comme 
des  plantes  terrestres,  nombre  d'autres,  comme  les  Ruppia, 
les  Zannichellia  et  certaines  espèces  du  Potamogeton  et  du 
Utricularia,  sont  tellement  délicates  que  s'il  y  a  tension  à  la 
surface  toutes  les  feuilles  se  groupent  en  paquets  dès  qu'elles 
sont  retirées  de  l'eau.  On  doit  faire  flotter  ces  plantes  sur  des 
feuilles  de  papier,  soulever  les  feuilles  horizontalement  jusqu'à 
ce  que  les  plantes  y  adhèrent  puis  pencher  et  retirer  graduelle- 
ment les  feuilles.  Dans  ce  but,  on  devrait  apporter  en  excursion 
des  feuilles  de  papier  de  montage  utilisées  dans  les  herbiers  ou 
d'autres  papiers  de  haute  qualité.  Pour  ce  faire,  on  coupe  les 
feuilles  en  deux  ou  en  quatre,  car  il  est  difficile  de  faire  flotter 
plusieurs  petites  plantes  sur  une  seule  grande  feuille.  De 
préférence,  on  lave  les  plantes  sur  le  terrain,  on  les  rapporte  au 
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camp  en  paquets  dans  le  cartable  puis  on  les  fait  flotter  dans  un 
évier.  Si  l'on  ne  peut  faire  flotter  les  plantes  au  camp,  il  est  peut- 
être  préférable  de  les  faire  flotter  dans  l'étang  où  elles  ont  été 
récoltées.  S'il  vente  beaucoup,  le  flottage  des  plantes  durant 
l'excursion  peut  être  très  difficile  et  on  devra  peut-être  apporter 
les  plantes  à  une  étendue  d'eau  mieux  abritée. 

Pour  les  plantes  aquatiques  recouvertes  d'une  pellicule, 
on  a  obtenu  à  l'Institut  quelques  succès  avec  du  papier  de 
montage  collé  d'avance.  On  ne  peut  pas  enlever  toute  la  pâte 
sèche  durant  la  courte  immersion  du  papier.  Toutefois,  afin 
d'empêcher  le  papier  journal  de  coller  au  papier  de  montage, 
on  recouvre  le  spécimen  avec  du  papier  paraffiné. 

Nombre  de  plantes  aquatiques  sont  recouvertes  d'une 
vase  mucilagineuse,  qui  provient  souvent  d'algues  microscopi- 
ques et  les  fait  coller  au  papier  de  montage.  On  doit  recouvrir 
les  espèces  très  délicates  avec  du  papier  paraffiné,  sinon  elles 
peuvent  coller  plus  fermement  au  papier  journal  que  le  papier 
de  montage  et  on  peut  abîmer  le  spécimen  en  essayant  de  le 
décoller.  Les  plantes  aquatiques  se  dessèchent  si  rapidement 
que,  bien  que  le  papier  paraffiné  réduise  de  moitié  le  rythme  de 
séchage,  le  retard  n'est  pas  important.  Ces  plantes  peuvent 
coller  si  fermement  au  papier  de  montage  qu'il  ne  faut  les 
renforcer  qu'à  quelques  endroits  pour  compléter  le  montage. 
Voir  aussi  les  renseignements  sur  le  flottage  des  algues 
marines  au  chapitre  4. 

N'utiliser  qu'une  source  de  chaleur  très  faible  avec  le 
papier  paraffiné,  sinon  la  paraffine  pourrait  imprégner  les 
spécimens.  De  minces  feuilles  en  plastique  peuvent  parfois 
remplacer  le  papier  paraffiné,  mais  tout  matériau  inhabituel 
devrait  d'abord  faire  l'objet  d'essais  à  petite  échelle  pour 
s'assurer  qu'il  ne  colle  pas  aux  plantes.  Voir  p.  97,  98. 

Plantes  visqueuses.  Quelques  plantes,  comme  les  Drose- 
ra,  sont  tellement  visqueuses  qu'il  est  difficile  d'ouvrir  le  papier 
journal  pour  les  enlever  lorsqu'elles  sont  sèches.  À  moins  de 
faire  d'abord  un  essai  avec  un  très  petit  nombre  de  plantes,  il 
ne  faut  pas  tenter  de  contourner  ce  problème  en  insérant  du 
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papier  paraffiné  d'un  côté  du  spécimen  avant  de  le  faire  sécher, 
car  certaines  plantes,  y  compris  certaines  espèces  du  Drosera, 
collent  plus  fermement  au  papier  paraffiné  qu'au  papier  ordinai- 
re. Avec  quelques-unes  de  ces  plantes,  on  peut  essayer  la 
méthode  du  phycologue  qui  consiste  à  recouvrir  les  spécimens 
avec  de  la  mousseline,  comme  on  le  décrit  au  chapitre  4,  mais 
on  ne  peut  assurer  que  cette  technique  donnera  de  bons 
résultats.  Tant  qu'on  ne  trouvera  pas  un  meilleur  moyen,  il 
semble  préférable  de  presser  les  plantes  de  la  façon  habituelle 
puis  de  retirer  le  papier  plus  tard  à  angle  aigu  plutôt  que  de  le 
lever,  en  le  détachant  des  plantes  au  moyen  d'un  couteau  bien 
aiguisé,  au  besoin.  Si  l'on  ne  peut  pas  enlever  tout  le  papier  de 
cette  manière,  on  l'humecte  avec  un  linge  mouillé  ou  de  toute 
autre  façon,  puis  on  enlève  le  papier  en  pelant  dès  qu'il 
commence  à  se  détacher.  Si  ce  travail  est  effectué  rapidement, 
le  spécimen  reste  presque  sec  et  ne  s'enroule  pas.  Cette 
technique  s'applique  aussi  à  divers  petits  fruits. 

Plantes  charnues.  Nombre  de  plantes  charnues  se  dessè- 
chent très  lentement,  en  partie  à  cause  d'une  peau  fortement 
cutinisée  mais  peut-être  surtout  parce  que  l'eau  est  emprison- 
née dans  les  cellules.  Parfois  le  retard  demande  tout  simple- 
ment de  la  patience.  Nous  avons  gardé  des  spécimens  de 
certaines  populations  du  Montia  parvifolia  dans  les  presses 
durant  un  mois,  à  une  chaleur  presque  constante,  et  néan- 
moins les  spécimens  avaient  encore  une  excellente  couleur 
lorsqu'on  les  a  sortis.  Malheureusement,  le  retard  apporté  au 
séchage  est  souvent  plus  grave.  On  peut  presser  les  Portulaca 
en  fleurs  puis  les  enlever  au  stade  du  fruit  mûr  alors  que  les 
feuilles  sont  ratatinées,  détachées,  noircies  et  parfois  moisies. 
Les  Opuntia  peuvent  produire  des  tiges  étoilées  qui  poussent  à 
travers  la  presse  et  ressemblent  un  peu  au  spécimen  initial. 

Parfois,  on  peut  fendre  les  grosses  plantes  charnues.  On 
peut  alors  enlever  leur  contenu  pulpeux  ou  le  laisser  dans  la 
plante.  Cette  méthode  comporte  des  limites  évidentes.  Elle  est 
trop  fatigante  pour  être  suivie  lorsqu'il  s'agit  de  petites  parties 
de  plantes  et  il  faudrait  être  habile  et  courageux  pour  fendre  un 
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grand  nombre  de  coussinets  6' Opuntia  recouverts  d'épines 
barbelées,  pointues  comme  une  aiguille. 

Pour  nombre  de  plantes  charnues,  la  clef  du  séchage 
réside,  semble-t-il,  dans  le  fait  que  les  cellules  qui  retiennent 
l'eau  qu'elles  contiennent  alors  qu'elles  sont  vivantes  la 
perdent  facilement  quand  elles  meurent.  Il  s'agit  de  trouver 
l'agent  destructeur  le  plus  efficace,  le  meilleur,  facile  à  se 
procurer  et  qui  ne  se  décolore  pas  ou  n'altère  pas  gravement  le 
spécimen,  n'est  pas  irritant,  et  de  préférence  ne  laisse  pas  de 
résidu  sur  le  spécimen  ou  à  l'intérieur.  On  n'a  apparemment 
pas  trouvé  d'agent  destructeur  pleinement  efficace,  bien  qu'on 
en  ait  recommandé  plusieurs.  On  a  effectué  quelques  tests  à 
cette  institution  avec  des  Portulaca  oleracea  qui  portent  à 
croire  qu'un  trempage  peu  prolongé  dans  de  l'eau  bouillante  ou 
de  l'alcool  de  méthyle  ou  d'éthyle  dilué  (de  25  à  50  %)  est  à  peu 
près  aussi  efficace  que  n'importe  quel  agent  de  destruction 
plus  compliqué.  Il  faut  éviter  l'ébullition  prolongée  parce  qu'elle 
entraîne  tout  simplement  la  désintégration  des  tissus  mous. 
Pour  les  plantes  à  petites  feuilles,  il  suffit  de  les  faire  tremper  de 
5  à  30  secondes,  semble-t-il.  En  ce  qui  concerne  les  gros 
cactus,  etc.,  il  faut  les  faire  tremper  plus  longtemps  afin  que  la 
pénétration  soit  efficace,  mais  de  plus  longs  trempages  n'ont 
parfois  que  peu  d'effet  sur  la  qualité  du  spécimen.  Si,  pour 
détruire  une  plante,  on  utilise  un  produit  chimique  qui  laisse  un 
résidu  sur  ou  à  l'intérieur  de  celle-ci,  il  faut  ajouter  une  note  à 
cet  effet  sur  l'étiquette,  car  le  traitement  pourrait  changer  un 
test  biochimique  effectué  plus  tard. 

Il  faut  appliquer  un  traitement  différent  aux  cactus  cylindri- 
ques et  aux  plantes  qui  offrent  les  mêmes  difficultés.  On  coupe 
une  tranche  superficielle  assez  grosse  pour  indiquer,  par 
exemple,  la  disposition  des  épines  et  l'on  coupe  une  mince 
tranche  transversale  pour  indiquer  la  forme  de  la  tige.  Il  importe 
de  prendre  des  photographies  de  toute  la  plante.  Même  si  on 
désire  garder  quelques  fleurs  de  cactus  attachées  pour  voir 
comment  elles  sont  portées,  la  majorité  des  fleurs  doivent  être 
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détachées  et  pressées  sur  des  feuilles  séparées,  quelques- 
unes  la  face  tournée  vers  le  bas  et  quelques-unes  placées  sur 
le  côté.  Si  elles  sont  pressées  sur  la  même  feuille  que  le  reste 
du  spécimen,  les  pétales  se  ratatineront  à  cause  de  la  pression 
insuffisante  et  il  faudra  plus  de  temps  pour  les  faire  sécher. 
Nombre  de  fleurs  de  cactus  se  dessèchent  facilement  seules  et 
conservent  bien  leur  couleur. 

Épinette  et  pruche.  Les  acheteurs  d'arbres  de  Noël  aussi 
bien  que  les  botanistes  savent  trop  bien  comment  les  Picea  et 
les  Tsuga  perdent  leurs  aiguilles  dès  qu'ils  commencent  à 
sécher.  On  peut  éviter  cette  chute  en  détruisant  les  cellules  à  la 
base  de  la  feuille  avant  la  perte  des  aiguilles.  Malheureuse- 
ment, toutes  les  méthodes  de  destruction  qui  ont  été  recom- 
mandées entraînent  un  brunissement  considérable  du  feuilla- 
ge. On  a  recommandé  des  traitements  chimiques  pour  prévenir 
le  brunissement  ou  remplacer  d'autres  composés  verts  redon- 
nant le  vert  naturel  aux  aiguilles.  Certains  de  ces  traitements 
sont  très  compliqués  et  très  peu  pratiques  sur  le  terrain.  Tous 
les  traitements  chimiques  présentent  des  inconvénients  inhé- 
rents; ils  peuvent  changer  suffisamment  l'apparence  des 
feuilles  ou  des  rameaux  pour  laisser  croire  à  des  différences 
génétiques;  ils  peuvent  empêcher  d'effectuer  plus  tard  des 
essais  chimiques  en  vue  d'un  diagnostic;  et  les  parasites  du 
feuillage  sur  les  spécimens  peuvent  les  rendre  inutiles. 

La  majorité  des  herborisateurs  pressent  ces  plantes  sans 
les  traiter  et  font  des  montages  avec  les  aiguilles  détachées  en 
les  mettant  dans  des  sachets.  Avec  cette  méthode,  le  spéci- 
men n'est  pas  beau,  mais  les  rameaux  et  les  aiguilles  sont 
conservés  sans  qu'il  se  produise  beaucoup  de  changements  et 
le  spécimen  est  bon  pour  la  taxonomie.  Une  autre  méthode  a 
donné  d'assez  bons  résultats  à  l'Institut:  il  s'agit  d'étendre  de  la 
colle  sur  le  revers  du  spécimen  frais,  de  le  déposer  sur  une 
feuille  de  papier  de  montage,  de  le  recouvrir  avec  du  papier 
paraffiné  (au  cas  où  il  y  aurait  un  surplus  de  colle  entre  les 
aiguilles)  et  de  le  presser  de  la  façon  habituelle.  Les  aiguilles 
sont  séparées  de  la  tige  mais  sont  maintenues  en  place  sur  la 
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feuille.  Cette  méthode  simple  est  très  bonne  pour  les  excur- 
sions d'une  journée,  lorsque  les  spécimens  sont  traités  dans 
une  pièce  bien  équipée;  mais  elle  ne  sera  probablement  pas 
très  utilisée  pour  les  longues  excursions  car  il  faut  apporter 
avec  soi  tous  les  accessoires  requis  pour  le  montage  et  elle 
entraîne  beaucoup  de  travail  supplémentaire  à  la  fin  de  la 
journée.  Elle  est  un  peu  moins  efficace  pour  les  épinettes,  dont 
les  aiguilles  sont  distribuées  tout  autour  des  rameaux  mais 
c'est  une  bonne  méthode  pour  les  pruches,  dont  les  aiguilles 
sont  disposées  sur  deux  rangs,  car  quelques-unes  des  aiguil- 
les à  la  surface  du  dessus  se  détachent,  à  moins  qu'on  utilise 
une  quantité  exagérée  de  colle. 

Récolte  dans  l'Arctique  et  en  montagne.  Lors  de  la  récolte 
dans  l'Arctique  et  en  montagne,  il  est  souvent  difficile  d'utiliser 
le  cartable  à  cause  des  grands  vents.  De  plus,  les  différentes 
plantes  d'une  espèce  peuvent  être  tellement  éparses  qu'on 
peut  marcher  jusqu'à  plus  d'un  kilomètre  pour  obtenir  une 
bonne  récolte.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  facile  d'essayer  de 
placer  les  spécimens  dans  le  cartable  de  la  manière  habituelle. 
Heureusement,  il  y  a  peu  de  plantes  arctiques  et  de  montagne 
assez  délicates  pour  exiger  d'être  maniées  avec  beaucoup  de 
soin.  La  majorité  d'entre  elles  sont  robustes,  ont  des  feuilles 
fermes  et  sont  protégées  par  des  poils.  Lorsqu'on  travaille  dans 
des  conditions  de  ce  genre,  on  remplit  le  côté  des  spécimens 
du  cartable  avec  une  quantité  suffisante  de  feuilles  pour  en 
avoir  durant  toute  l'excursion.  Dès  que  les  plantes  sont 
récoltées,  on  les  glisse  dans  les  chemises  de  cartable.  Après 
avoir  utilisé  quelques  chemises,  il  devient  difficile  de  distinguer 
si  on  glisse  le  spécimen  à  l'intérieur  d'une  chemise  ou  entre 
deux  chemises.  Il  faut  s'assurer  alors  de  numéroter  les 
chemises  par  ordre  avant  de  commencer,  en  inscrivant  les 
numéros  à  l'intérieur  toujours  à  la  même  place.  De  plus,  cette 
méthode  permet  de  trouver  plus  facilement  la  bonne  chemise 
lorsqu'on  ajoute  petit  à  petit  au  cours  d'une  journée  des 
spécimens  à  la  récolte  d'une  plante  très  éparse.  On  se  souvient 
rapidement,  par  exemple,  que  YArenaria  rubella  est  dans  la 
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chemise  n°  4,  le  Cardamine  belledifolia  dans  la  chemise  n°  6  et 
le  Pedicularis  flammea  dans  la  chemise  n°  1 1 . 

Lorsque  le  vent  est  exceptionellement  fort,  l'emploi  du 
cartable  peut  s'avérer  impossible.  On  apporte  alors  des  sacs 
de  plastique  dans  lesquels  on  met  les  plantes.  Les  espèces  se 
mélangeront  inévitablement  dans  les  sacs,  ce  qui  signifie  un 
triage  fatigant  par  la  suite,  mais  cela  vaut  mieux  que  de  perdre 
la  récolte  de  la  journée.  Le  fouillis  peut  être  réduit  à  son 
minimum  si  l'on  y  met  des  récoltes  qui  peuvent  être  ramenées 
à  une  seule  colonie  dans  un  sac  de  papier  (d'environ  2  g),  puis 
en  mettant  ce  dernier  dans  l'un  des  sacs  de  plastique.  Les 
plantes  qui  ne  peuvent  pas  être  nettoyées  facilement  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  sont  cueillies  devraient  aussi  être  mises  dans 
des  sacs  de  papier  séparés  afin  de  ne  pas  salir  les  autres 
plantes.  On  emploie  aussi  des  sacs  de  papier  séparés  pour  les 
plantes  fragiles  qui  pourraient  être  endommagées  si  on  les 
laissait  libres  dans  le  sac  principal.  Il  faut  toujours  mettre  les 
plantes  atteintes  de  rouille  ou  de  charbon  dans  des  sacs 
séparés  car  le  mélange  des  spores  peut  causer  de  graves 
difficultés  au  mycologue  qui  examine  les  spécimens.  Si  on 
utilise  quatre  sacs  de  plastique,  soit  deux  dans  chaque  poche 
de  son  parka,  et  si  on  peut  se  rappeler  de  mettre  toujours  la 
même  espèce  dans  le  même  sac,  le  triage  sera  grandement 
simplifié. 

L'usage  des  sacs  en  plastique  pour  la  récolte  est  recom- 
mandé lorsqu'on  ne  peut  utiliser  la  presse,  en  particulier  pour 
les  plantes  alpines- arctiques  compactes  et  rigides.  Comme 
beaucoup  de  botanistes,  j'emporte  avec  moi  ce  genre  de  sac 
dans  les  excursions  dont  le  but  n'est  pas  uniquement  la 
récolte,  mais  leur  usage  généralisé  pour  les  plantes  délicates 
par  temps  chaud  réduit  la  qualité  des  spécimens. 
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Pressage  et  séchage 

Principes  généraux 

Ces  deux  sujets  sont  traités  ensemble  parce  que  les 
techniques  de  pressage  dépendent  jusqu'à  un  certain  point  du 
genre  de  séchage  que  l'on  peut  faire. 

Il  faut  presser  fermement  et  continuellement  les  plantes 
durant  le  séchage,  sinon  les  feuilles  se  rideront.  Durant  nombre 
de  générations,  les  botanistes  ont  fait  sécher  leurs  plantes  sans 
recourir  à  la  chaleur  et  changeaient  à  tous  les  jours  les 
morceaux  de  feutre  et  de  papier  pour  enlever  l'humidité.  Cette 
méthode  exige  tellement  de  temps  qu'elle  limite  beaucoup  la 
quantité  de  plantes  qui  peut  être  maniée  et  ne  donne  jamais  des 
spécimens  réellement  bons  sauf  dans  le  cas  d'un  petit  nombre 
de  plantes  qui  sèchent  très  rapidement. 

Aujourd'hui  presque  tous  les  botanistes  utilisent  la  chaleur 
sous  une  certaine  forme  pour  accélérer  le  processus  du 
séchage.  Pour  conserver  la  couleur  le  mieux  possible,  sans 
que  les  spécimens  deviennent  fragiles,  on  les  fait  sécher 
rapidement  à  une  chaleur  douce.  Le  rôle  de  la  chaleur  dans  le 
processus  du  séchage  n'a  pas  été  apprécié  à  sa  pleine  valeur. 
On  a  fait  des  déclarations  admirables  et  d'autres  entièrement 
erronées  au  sujet  de  son  emploi.  Une  température  trop  élevée 
dans  la  presse  fait  brunir  les  plantes  et  les  rend  fragiles.  Le  mot 
«fragile»  a  été  employé  abusivement.  Lorsque  les  spécimens 
se  désagrègent  facilement,  c'est  parfois  causé  par  une  pres- 
sion insuffisante,  ce  qui  entraîne  le  recroquevillement  des 
feuilles.  Ces  spécimens  se  désagrègent  tout  simplement  par 
suite  du  poids  des  autres  spécimens  placés  par-dessus.  Une 
température  élevée  ou  même  modérée  peut  entraîner  le 
brunissement  par  suite  des  processus  d'oxydation  si  l'air  ne 
circule  pas  assez  bien  pour  éliminer  l'humidité  qui  s'échappe 
des  spécimens.  Le  séchage  sans  chaleur  détruit  lentement  les 
cellules  des  plantes  et  cause  inévitablement  un  brunissement 
par  l'oxydation.  Tel  qu'expliqué  précédemment  dans  ce  chapi- 
tre, en  parlant  du  cartable,  les  plantes  brunissent  toujours  si 
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l'on  tarde  à  appliquer  de  la  chaleur  après  le  pressage,  car  le 
séchage  (et  la  destruction  des  cellules)  commence  dès  que  les 
plantes  sont  mises  dans  la  presse.  La  décoloration  attribuable 
à  un  séchage  lent  se  produit  non  seulement  sur  les  feuilles  et 
les  fleurs  mais  parfois  même  sur  les  poils.  Dans  une  monogra- 
phie récente,  on  a  signalé  que  les  poils  bruns  des  spécimens 
desséchés  constituaient  une  caractéristique  distincte  de  YHeu- 
chera  chlorantha;  mais  chez  les  spécimens  desséchés  au 
moyen  des  méthodes  ordinaires,  les  seuls  poils  bruns  sont 
ceux  des  feuilles  sénescentes  ou  ceux  qui  poussent  lorsque  le 
séchage  est  retardé  par  suite  du  chevauchement. 

Pour  enlever  rapidement  et  sans  danger  l'eau  du  spéci- 
men, il  faut  qu'il  y  ait  une  forte  variation  de  pression  d'eau  et  de 
vapeur  entre  le  spécimen  et  l'air  ambiant.  On  peut  rendre  la 
variation  plus  prononcée  de  deux  façons:  en  diminuant  la 
teneur  en  humidité  de  l'air  ambiant  et  en  réduisant  la  circulation 
de  l'air.  Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  économique  de 
réduire  l'humidité  relative  de  l'air  est  de  le  chauffer;  mais  le 
séchage  serait  aussi  efficace  et  peut-être  encore  plus  même  si 
on  ne  chauffait  pas  l'air.  L'air  frais  et  sec  pourrait  donner  de 
bons  résultats  avec  des  plantes  qui  se  décolorent  très  facile- 
ment et  ça  vaut  la  peine  d'effectuer  des  essais  avec  de  telles 
plantes;  mais  appliquée  à  une  grande  quantité  de  spécimens, 
cette  méthode  de  séchage  est  trop  coûteuse  pour  en  générali- 
ser l'emploi.  Pour  réduire  la  circulation  de  l'air,  il  suffit  de  placer 
le  spécimen  entre  deux  feuilles  de  papier  feutre,  doublées 
d'une  feuille  de  carton  ondulé.  On  fait  alors  circuler  continuelle- 
ment de  l'air  chaud  et  sec  par  les  conduits  ondulés  des  feuilles, 
conduits  appelés  aussi  ventilateurs. 

Le  processus  que  l'on  vient  de  décrire  est  très  utilisé  à 
l'Institut  et  permet  d'obtenir  de  bons  spécimens  en  plus 
d'épargner  du  temps  et  de  la  main-d'oeuvre. 

Étalage  des  spécimens 

Il  faut  enlever  un  à  un  les  spécimens  du  cartable  (sauf 
lorsq'on  a  fait  le  montage  dans  la  presse  au  fur  et  à  mesure 


33 


qu'ils  sont  ramassés  comme  il  est  décrit  ci-dessus)  et  les 
étendre  sur  un  morceau  de  feutre  posé  sur  une  feuille  propre  de 
papier  journal  que  l'on  a  placé  auparavant  dans  le  cartable 
ouvert.  Il  n'y  a  que  peu  d'inconvénients  à  monter  la  majorité 
des  spécimens  d'arbres  et  d'arbrisseaux  sur  le  papier  en  les 
sortant  du  cartable,  sauf  que  le  séchage  est  légèrement 
retardé;  mais  l'emploi  de  papier  propre  permet  d'obtenir  des 
spécimens  plus  propres  et  souvent  de  bien  meilleure  qualité 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  plantes  herbacées.  En  sortant  les 
spécimens  du  cartable,  il  faut  les  secouer  ou  les  essuyer  pour 
leur  enlever  la  saleté  qui  les  recouvre.  Lorsque  le  cartable  est 
vide,  il  faut  faire  tomber  la  saleté  des  morceaux  de  papier  et 
remplacer  ces  derniers  afin  d'être  prêt  pour  la  récolte  du 
lendemain.  Tant  mieux  s'ils  sont  légèrement  humides  cela  aide 
à  tenir  les  nouvelles  récoltes  fraîches. 

Après  avoir  fermé  la  chemise  qui  contient  le  spécimen,  on 
doit  inscrire  le  numéro  de  la  récolte  et  le  nom  du  genre  sur  le 
recto,  au  bas,  à  gauche,  près  du  pli.  Cette  mesure  accélère  le 
triage  des  spécimens  plus  tard.  Lorsqu'il  n'y  a  qu'une  seule 
récolte  dans  plusieurs  chemises,  on  n'inscrit  seulement  le 
numéro  à  partir  de  la  deuxième  chemise  et  les  chemises 
suivantes,  car  lorsque  les  spécimens  sont  sortis  de  la  presse, 
ces  feuilles  sont  glissées  à  l'intérieur  de  la  première  chemise. 
On  peut  inscrire  d'autres  remarques  sur  la  chemise  de  temps  à 
autre.  Ainsi,  si  la  récolte  comprend  l'échantillonnage  d'un 
champignon  parasite,  le  sigle  «MYC»  (mycologique)  sert  à 
rappeler  que  l'on  peut  utiliser  cet  échantillonnage  lors  de 
l'identification  de  la  plante.  Les  parasites  sont  moins  visibles 
sur  un  spécimen  sec  que  sur  un  spécimen  frais.  Par  consé- 
quent, il  vaut  mieux  grouper  les  plantes  infestées  de  parasites 
dans  une  chemise  sur  laquelle  on  inscrit  spécimens  «frais» 
sinon  il  peut  être  nécessaire  d'examiner  minutieusement  toute 
la  récolte  au  microscope  de  dissection.  Si  l'on  récolte  des 
spécimens  d'herbe  à  la  puce  ou  de  toute  autre  plante  qui 
demeure  irritante  après  le  séchage,  il  faut  s'assurer  de  mettre 
un  avertissement  à  cet  effet  au  recto  de  la  chemise. 
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En  montant  les  spécimens,  il  faut  éviter  le  chevauchement 
autant  que  possible.  Si  les  panicules  de  deux  plantes  chevau- 
chent dans  la  presse,  il  est  parfois  impossible  de  les  séparer 
plus  tard  sans  les  briser.  Lorsqu'il  n'y  a  qu'un  spécimen  sur 
une  feuille  d'herbier,  il  faut  s'assurer  qu'on  voit  l'endroit  de 
certaines  feuilles  et  l'envers  des  autres  feuilles,  car  c'est  le  seul 
exemple  de  spécimen  que  nous  aurons  dans  l'herbier.  Lorsque 
c'est  possible,  on  presse  quelques  fleurs  de  façon  à  montrer 
l'intérieur.  Les  plantes  qui  sèchent  rapidement,  comme  la 
majorité  des  herbes  et  des  carex,  peuvent  être  mises  très  près 
l'une  de  l'autre  sur  la  feuille  de  montage,  car  même  si  les 
feuilles  et  les  stipes  chevauchent  légèrement,  elles  ne  sont  pas 
endommagées  gravement.  Si  elles  sont  un  peu  plus  grandes 
que  la  moitié  de  la  longueur  d'une  chemise,  on  les  met  en  deux 
rangées,  certaines  les  racines  tournées  vers  le  haut  et  les 
autres,  les  racines  tournées  vers  le  bas  et  les  inflorescences 
alternant  au  milieu.  Il  ne  faut  pas  mettre  les  racines  au  bas  de 
chaque  feuille,  sinon  la  presse  penchera  d'un  côté.  Si  on  a 
amplement  d'espace  dans  la  presse  mais  par  contre  une 
pauvre  source  de  chaleur  pour  le  séchage,  il  faut  laisser  de 
grands  espaces  entre  les  plantes  sur  la  feuille. 

Il  faut  replier  les  plantes  de  façon  qu'elles  soient  un  peu 
moins  longues  que  la  feuille  d'herbier.  Cela  ne  présente  aucun 
problème  pour  les  plantes  grêles  qui  n'ont  que  peu  ou  pas  de 
feuilles  sur  la  tige  et  qui  possèdent  une  inflorescence  compac- 
te, mais  pour  celles  qui  ont  une  grosse  panicule  et  plusieurs 
grandes  feuilles  sur  la  tige,  il  est  difficile  d'avoir  un  spécimen 
attrayant  qui  montrerait  clairement  toutes  les  caractéristiques 
de  la  plante.  Si  la  plante  n'est  qu'un  peu  plus  longue  que  la 
feuille,  il  est  parfois  préférable  de  faire  le  pli  près  de  la  base  ou 
de  faire  un  pli  en  zigzag  à  la  partie  inférieure  de  la  tige  de  façon 
à  ce  que  la  panicule  soit  assez  basse  (fig.  6A).  Pour  ce  qui  est 
des  plantes  feuillues,  hautes,  comme  les  Lupinus  ou  les 
Delphinium,  il  est  souvent  nécessaire  d'enlever  plusieurs 
feuilles  (en  laissant  une  partie  du  pétiole  pour  montrer  leurs 
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positions)  afin  d'éviter  un  trop  grand  chevauchement  des 
feuilles  lorsque  la  plante  est  repliée. 

Les  plantes  à  tige  tendre  se  plient  facilement  et  demeurent 
en  place  après  le  pliage.  Certaines  plantes  ont  des  tiges  fragiles 
qui  tendent  à  se  briser  au  pli.  On  peut  souvent  surmonter  cette 
difficulté  en  faisant  une  meurtrissure  à  environ  1  cm  de  la  tige  à 
l'endroit  où  on  la  plie  avec  n'importe  quel  objet  rond  et  dur. 
Parfois,  le  meilleur  moyen  de  traiter  les  tiges  très  sèches 
consiste  à  les  mouiller  et  à  les  amollir  avec  nos  dents.  À  moins 
que  les  plantes  ne  soient  très  grosses,  il  faut  éviter  autant  que 
possible  de  les  couper  en  sections  car  s'il  faut  placer  plusieurs 
plantes  sur  une  feuille  d'herbier,  on  aura  souvent  des  doutes 
quant  à  savoir  si  la  partie  supérieure  appartient  bien  à  la  base, 
etc.  Les  plantes  filiformes,  surtout  celles  qui  ont  des  feuilles 
linéaires  telles  que  les  herbes  et  les  carex,  ne  restent  pas  pliées 
en  général.  On  améliore  considérablement  l'apparence  de  tels 
spécimens  en  les  recouvrant  de  papier.  À  cette  fin,  on  prend 
des  morceaux  de  papier  d'environ  6x4  cm,  puis  on  fait  une 
fente  d'à  peu  près  2  à  3  cm  en  coupant  ou  déchirant  dans  le 
sens  de  la  longueur,  enfin  on  glisse  la  partie  pliée  de  la  plante 
dans  la  fente  pour  bien  tenir  ensemble  le  stipe  et  les  feuilles 
(fig.  6B).  On  ne  doit  enlever  les  papiers  qu'au  moment  de  mon- 
trer les  spécimens.  Pour  éviter  de  les  plier,  on  peut  placer  en 
diagonal  les  herbes  et  les  carex  qui  dépassent  un  peu  la  feuille 
d'herbier.  Cette  méthode  présente  plusieurs  inconvénients. 
Elle  limite  la  quantité  que  peut  contenir  une  feuille  d'herbier 
même  si  l'on  croise  deux  touffes  (ce  qui  peut  gravement 
marquer  les  plantes);  si  les  plantes  se  déplacent  entre  les 
morceaux  de  papier  après  le  pressage,  elles  dépasseront  et 
seront  endommagées;  les  spécimens  doivent  être  montés  en 
diagonal,  ce  qui  cause  un  renflement  au  milieu  d'un  paquet  de 
spécimens  montés  de  cette  façon. 

K.W.  Spicer  prétend  que  de  petits  élastiques  peuvent  très 
bien  jouer  le  rôle  des  incisions  pratiquées  dans  la  feuille  de 
montage  pour  fixer  les  spécimens  plies  avant  de  les  envoyer 
sous  presse.  Les  élastiques  sont  faciles  à  transporter  et 
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d'utilisation  plus  rapide.  Ils  doivent  être  assez  grands  pour  ne 
pas  trop  serrer  les  feuilles  ou  les  tiges  rassemblées  en  bottes. 


FIG.  6  A)  Plante  à  grosse  panicule,  préparée  pour  le  pressage  avec  un  pli  en 
zigzag.  B)  Emploi  de  morceaux  de  papier  pour  les  carex  afin  de  garder  les 
parties  repliées  en  place. 


Il  faut  un  peu  d'ingéniosité  pour  préparer  des  spécimens 
présentables  de  certaines  plantes.  Pour  nombre  d'espèces  de 
Viola,  par  exemple,  les  feuilles  cordiformes  s'enroulent  très 
facilement  et  il  s'ensuit  que  les  lobes  de  base  peuvent  tous  être 
repliés  par-dessus  le  corps  de  la  feuille  dans  la  presse.  Non 
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seulement  le  spécimen  qui  en  résulte  est  peu  attrayant  mais  il 
n'a  aucune  valeur  parce  que  la  vraie  forme  de  la  feuille  n'est 
pas  clairement  indiquée.  Lorsqu'on  empile  de  10  à  20  petites 
plantes  sur  une  feuille,  on  peut  rarement  être  sûr  de  presser 
toutes  les  feuilles  à  plat,  mais  on  peut  s'assurer  qu'au  moins, 
dans  l'ensemble,  le  pressage  est  bien  fait.  La  meilleure 
méthode,  semble-t-il,  consiste  à  commencer  par  déposer  les 
plantes  près  du  pli  de  la  chemise  et  à  fermer  celle-ci  par- 
dessus les  plantes  avant  de  retirer  les  doigts.  Si  on  passe  la 
main  nue  ou  si  on  utilise  un  papier  feutre  ou  ondulé  en  exerçant 
une  pression  sur  le  recto  de  la  chemise,  la  plante  sera 
sûrement  plate.  Ce  travail  est  facile  si  l'on  se  fait  aider  par 
quelqu'un. 

Bien  que  de  vieux  journaux  bien  plies  sur  la  demi-feuille 
fassent  l'affaire  pour  une  collection  sur  une  petite  échelle,  le 
papier  journal  écru,  coupé  à  la  machine,  replié,  empilé  en 
paquets  de  250  ou  500  feuilles,  est  préférable  pour  une 
collection  de  grande  envergure.  Ce  papier  se  manie  facilement 
et  l'on  peut  en  mettre  plus  dans  un  espace  beaucoup  plus  petit 
que  les  vieux  journaux;  il  est  un  peu  plus  absorbant;  il  est  plus 
facile  d'y  inscrire  les  données  nécessaires  et,  comme  nombre 
de  botanistes  l'ont  si  bien  signalé,  il  permet  d'épargner  tout  le 
temps  qui  serait  consacré  autrement  à  lire  de  vieilles  annonces. 
De  plus,  lorsqu'on  doit  récolter  de  nombreuses  plantes  en 
double  lors  d'une  longue  excursion,  ça  prend  trop  de  temps 
pour  récolter,  couper  et  replier  la  quantité  nécessaire  de  papier 
journal.  Durant  une  période  de  moins  de  quatre  mois,  l'un  de 
nos  groupes  de  botanistes  qui  cherchaient  à  obtenir  au  moins 
20  doubles  de  toutes  les  espèces  dans  la  région  à  l'étude  a 
utilisé  plus  de  1 2  000  feuilles  de  papier  journal. 

Presse 

On  prépare  la  presse  avec  les  divers  éléments  indiqués  à 
la  figure  7.  On  dépose  le  cadre  de  la  presse  sur  le  banc  ou  toute 
autre  surface  de  travail  libre  puis  on  place  par-dessus  un  carton 
ondulé  ou  un  feutre.  On  y  place  le  premier  spécimen  dans  son 
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papier  journal  replié.  On  continue  ainsi,  feutre-papier  gaufré, 
feutre -spécimen,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  la  hauteur  de  la 
presse,  en  terminant  avec  un  carton  ondulé  et  le  cadre  de  la 
presse,  puis  on  la  ferme  au  moyen  de  deux  courroies.  Les 
cadres  de  la  presse,  les  cartons  ondulés  et  les  feutres  mesu- 
rent tous  457  x  304  mm,  soit  tout  juste  un  peu  plus  grand  que 
la  dimension  des  feuilles  de  papier  journal  pour  que  rien  ne 
dépasse,  ni  les  chemises,  ni  les  spécimens. 

Cadres.  On  fait  les  cadres  avec  des  planchettes  de  frêne 
ou  de  tout  autre  bois  résistant  et  flexible  (aplani)  mesurant 
environ  25  x  6  mm.  (Tout  bois  bon  pour  la  fabrication  de 
manches  de  hache  et  de  marteau  l'est  aussi  pour  les  cadres.) 
On  fabrique  le  cadre  avec  cinq  planchettes  longitudinales  et 
sept  planchettes  transversales.  Tous  les  assemblages  exté- 
rieurs et  quelques-uns  des  joints  intérieurs  sont  tenus  ensem- 
ble au  moyen  de  gros  rivets  à  harnais  en  cuivre  et  de  rondelles. 
Toutefois,  quelques-uns  des  joints  intérieurs  sont  liés  au 
moyen  de  deux  clous  étêtés  en  laiton,  cloués  en  diagonal  à 
travers,  puis  rivés;  c'est  ainsi  qu'on  s'assure  que  le  cadre 
demeure  rectangulaire. 

Cartons  ondulés.  Les  cartons  ondulés  doubles  sont  cou- 
pés de  façon  que  les  plis  passent  transversalement  sur  la 
presse.  La  ventilation  diminue  à  l'usage.  Les  cartons  très 
aplatis  ne  devraient  pas  être  utilisés  dans  la  presse,  mais 
certains  d'entre  eux  devraient  être  conservés,  car  ils  peuvent 
encore  servir  dans  le  cartable  et  pour  l'emballage  des  spéci- 
mens destinés  à  l'expédition.  Parfois,  on  recommande  d'utili- 
ser des  cartons  ondulés  recouverts  d'un  côté  seulement,  parce 
qu'on  croit  qu'ils  accélèrent  le  séchage.  Toutefois,  l'améliora- 
tion est  faible  et  elle  est  presque  annulée  par  la  trop  grande 
flexibilité  et  l'affaissement  rapide  de  ce  genre  de  carton.  De 
plus,  les  ondulations  peuvent  se  reproduire  sur  les  feuilles  du 
spécimen  à  moins  que  le  feutre  ne  soit  épais  et  ferme.  Ce 
même  désavantage  se  présente  dans  le  cas  des  feuilles  en 
aluminium  ondulé  qui  sont  parfois  recommandées  pour  la 
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FIG.  7  La  presse.  A)  Disposition  détaillée  d'une  presse  démontée.  B)  Détail  de 
la  construction  du  cadre.  C)  Position  des  courroies  d'une  presse  montée. 


récolte  dans  les  régions  tropicales  humides  où  les  cartons  se 
désagrègent  rapidement. 

Feutres.  On  coupe  des  morceaux  dans  un  tapis  de  feutre 
que  l'on  met  d'habitude  sous  le  linoléum  pour  recouvrir  les 
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planchers.  Ce  tapis  de  feutre  se  vend  en  rouleaux  de  91  cm  de 
largeur,  ce  qui  permet  de  le  couper  sans  perte.  Les  morceaux 
de  feutre  et  les  cartons  peuvent  être  coupés  à  la  main  aux 
dimensions  requises  si  l'herborisateur  amateur  n'a  besoin  que 
de  quelques  morceaux;  mais  s'il  en  a  besoin  d'une  grande 
quantité,  il  faut  les  couper  à  la  machine  car  les  bords  peuvent 
être  endommagés  rapidement  même  si  la  dimension  n'accuse 
que  de  légères  irrégularités.  Si  on  ne  peut  pas  acheter  des 
feutres  coupés  chez  le  fabricant,  il  faut  en  acheter  un  rouleau  et 
le  faire  couper  aux  cisailles  circulaires  dans  une  usine  de  métal 
en  feuilles.  Les  feutres  très  minces  ne  font  pas  de  bons 
coussinets  pour  les  spécimens.  Le  matériel  doit  être  assez 
épais  et  moyennement  mou.  Si  le  feutre  est  extrêmement  dur,  il 
n'exerce  pas  suffisamment  de  pression  sur  les  feuilles  près  des 
tiges  épaisses.  S'il  est  très  mou,  les  bords  frisottent  et  tendent 
à  fermer  les  ouvertures  des  cartons  ondulés. 

Courroies.  Les  courroies  doivent  être  en  forte  toile  d'envi- 
ron 1,8  m  de  longueur  par  3  cm  de  largeur.  Pour  les  très 
grosses  presses,  on  a  besoin  parfois  de  courroies  plus  lon- 
gues; il  suffit  alors  de  rentrer  les  bouts.  Souvent  les  courroies 
plus  larges  sont  trop  raides  pour  bien  s'agrafer  à  la  boucle 
tandis  que  les  courroies  étroites  ne  durent  pas  longtemps.  Les 
courroies  minces  des  porte-bagages  pour  automobiles  s'agrip- 
pent bien  mais  s'usent  très  rapidement.  Les  boucles  à  glissière 
des  courroies  en  toile  tendent  souvent  à  lâcher  à  l'usure.  Dans 
un  tel  cas,  on  ne  doit  pas  aiguiser  les  dents  mais  utiliser  une 
petite  lime  plate  pour  limer  la  barre  au  dos  de  la  glissière,  qui 
est  pressée  dans  le  dos  de  la  courroie.  Cette  barre  s'arrondit  à 
l'usage  et  devrait  être  recoupée  à  un  angle  de  90  degrés.  En 
cas  de  doute,  on  peut  comparer  avec  la  barre  d'une  nouvelle 
boucle. 

Presses  d'urgence.  Dans  un  cas  d'urgence,  on  peut  faire 
des  cadres  de  presse  très  utiles  et  très  forts,  en  utilisant 
n'importe  quelle  planche  de  bois  d'épaisseur  uniforme.  Il  ne 
faut  pas  oublier  de  rabattre  la  pointe  des  clous  à  travers  les 
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morceaux  de  traverse.  Au  lieu  de  courroies,  on  peut  utiliser  des 
morceaux  de  corde  de  0,6  cm  en  effectuant  une  épissure  à 
oeillet  à  une  extrémité  et  en  mettant  une  garniture  à  l'autre 
extrémité.  Il  faut  placer  les  cordes  autour  de  la  presse  de  façon 
à  ce  que  les  yeux  pointent  vers  le  haut,  dans  la  position 
normalement  occupée  par  les  boucles.  Faire  passer  l'extrémité 
libre  dans  l'oeil;  remonter  jusqu'à  ce  que  ce  soit  serré  puis 
attacher  en  pinçant  la  corde  près  de  l'oeil  tout  en  poussant  de 
l'autre  main  une  boucle  de  la  partie  libre  en  dessous  de  la  corde 
raide  et  en  la  faisant  revenir  à  travers  son  ballant  lâche,  puis 
finalement  en  serrant  cette  boucle.  En  tirant  vers  l'extérieur 
cette  demi-clé,  la  corde  est  libérée  instantanément. 

Serrage  de  la  presse.  Lorsqu'une  presse  est  pleine  de 
spécimens,  soit  à  une  hauteur  de  300  à  450  mm,  on  y  passe 
deux  courroies  de  toile  entre  les  deuxième  et  troisième  lattes 
transversales  de  l'extrémité  du  cadre.  On  doit  ajuster  les 
feutres  et  les  cartons  le  mieux  possible  puis  serrer  légèrement 
les  courroies.  Il  faut  compléter  l'ajustement  en  tournant  la 
presse  sur  un  côté  et  sur  un  bout  et  en  pressant  les  montages 
fermement  contre  le  plancher.  Si  les  feutres  ou  les  cartons 
d'une  presse  serrée  dépassent,  ils  seront  écrasés  et  l'air  ne 
circulera  pas.  Après  l'ajustement,  on  serre  la  presse  davantage 
en  s' assoyant  dessus  puis  en  serrant  à  chaque  fois  les 
courroies  au  maximum.  Le  côté  de  la  presse  où  se  trouve  la 
boucle  est  plus  serré  à  cause  de  la  friction  des  courroies  sur  les 
cadres.  Afin  d'avoir  une  pression  uniforme,  on  presse  le  bord 
du  cadre  supérieur  opposé  après  avoir  serré  suffisamment  les 
courroies;  puis  on  serre  davantage.  On  pince  ensuite  les 
boucles  serrées,  on  fait  passer  les  courroies  à  travers  les 
ganses  inférieures  des  boucles  puis  on  rentre  les  extrémités 
des  courroies  entre  les  lattes  du  cadre.  La  presse  est  alors 
prête  à  être  mise  sur  ou  dans  le  séchoir.  Toutefois,  au  bout  de  8 
à  12  h,  il  faut  l'enlever  et  resserrer  les  courroies  de  façon  à 
éliminer  le  jeu  produit  par  l'amollissement  croissant  des  spéci- 
mens. Si  on  ne  la  resserre  pas,  les  feuilles  se  recroquevillent, 
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ce  qui  signifie  que  les  spécimens  peuvent  se  briser  lorsqu'ils 
sont  manutentionnés  plus  tard. 

Les  presses  qui  ont  plus  de  450  mm  de  hauteur  sont 
difficiles  à  manipuler  lorsqu'elles  sont  serrées.  Par  contre,  une 
presse  qui  a  beaucoup  moins  que  300  mm  de  hauteur  n'a  pas 
la  résistance  nécessaire  pour  maintenir  une  pression  suffi- 
sante, de  sorte  qu'il  faut  avoir  des  presses  de  380  mm  environ. 
Si  on  n'a  que  quelques  plantes  à  presser,  on  fait  une  presse  à 
la  hauteur  normale  en  y  ajoutant  des  feutres  et  des  cartons. 

Séchoirs 

On  peut  classer  les  séchoirs  comme  suit:  les  séchoirs 
permanents,  portatifs  ou  d'urgence. 

Séchoirs  permanents.  En  laboratoire,  il  vaut  mieux  avoir 
un  séchoir  permanent  pour  des  raisons  de  sécurité  et  d'écono- 
mie d'espace  et  afin  de  réduire  au  minimum  la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  chauffer  la  pièce  où  il  se  trouve.  Nous 
préférons  un  meuble  d'environ  1 ,80  m  de  hauteur  x  1 ,20  m  de 
longueur  et  0,5  m  de  profondeur  à  l'intérieur,  comme  celui  de 
la  figure  8.  Ce  séchoir,  qui  a  quatre  tablettes  espacées  de 
381  mm,  peut  contenir  12  presses  de  dimension  moyenne.  Le 
meuble  est  muni  de  fer  d'angle  dans  les  coins  et  sur  les  côtés 
pour  les  supports  des  tablettes.  Les  parois  et  les  portes  sont 
faites  de  deux  feuilles  d'acier  et  de  deux  feuilles  d'amiante 
intercalées  et  revêtues  de  peinture  aluminium  en  vue  d'accroî- 
tre la  réflexion  de  la  chaleur  interne.  Les  tablettes  sont  en 
grillage  galvanisé  d'un  gros  calibre  à  mailles  d'un  pouce.  Si  l'on 
veut  mettre  dans  le  séchoir  les  spécimens  qui  ne  sont  pas  dans 
des  presses,  tels  que  les  champignons  charnus,  on  devrait 
étendre  par-dessus  les  grosses  mailles  un  grillage  plus  fin  à 
mailles  d'environ  5  mm,  afin  que  les  spécimens  ne  passent  pas 
à  travers.  De  toute  façon,  un  grillage  aussi  fin  devrait  être  placé 
sur  la  tablette  du  bas  afin  d'éviter  que  les  spécimens  ne 
tombent  sur  les  lampes  incandescentes.  La  chaleur  est  produi- 
te par  6  ampoules  réfléchissantes  de  150  watts  chacune, 
vissées  dans  de  grosses  douilles  fixées  au  plancher  du  séchoir. 
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Comme  les  ampoules  sont  branchées  par  paires  ou  par 
groupes  de  trois,  on  peut  les  allumer  d'un  seul  côté  si  on  n'a 
que  quelques  spécimens  à  faire  sécher.  Les  bouches  d'air,  qui 
mesurent  environ  50  mm  de  diamètre,  sont  distribuées  autour 
des  parois  du  meuble  aussi  près  que  possible  du  plancher.  Un 
ventilateur  aspire  l'air  d'un  conduit  au  centre  de  la  partie 
supérieure  du  meuble.  Le  ventilateur  doit  être  assez  puissant 
pour  faire  circuler  l'air  dans  tout  le  séchoir  à  raison  d'au  moins 
0,6  m/seconde.  La  dimension  exacte  requise  dépend  de  la 
longueur,  de  la  grosseur  et  du  nombre  de  coudes  dans  le 
conduit  d'échappement.  Les  fabricants  de  ventilateurs  de  ce 
genre  fournissent  des  tableaux  pour  calculer  leur  comporte- 
ment dans  des  conditions  variables.  Le  conduit  du  ventilateur 
peut  donner  sur  l'extérieur  en  le  faisant  passer  à  travers  une 
paroi  ou  une  partie  de  la  fenêtre,  et  l'échappement  devrait 
s'effectuer  du  côté  du  bâtiment  non  exposé  au  vent  prédomi- 
nant. Pourvu  que  les  conduits  d'échappement  soient  construits 
dans  le  bâtiment  et  que  la  circulation  de  l'air  à  travers  ces 
conduits  soit  bonne,  on  peut  naturellement  les  utiliser.  Le 
ventilateur  doit  être  branché  au  commutateur  principal  du 
séchoir  pour  qu'il  fonctionne  toujours  lorsque  les  lampes  qui 
fournissent  la  chaleur  sont  allumées. 

Les  presses  sont  empilées  dans  le  séchoir  sur  le  sens  de 
la  profondeur,  de  l'arrière  à  l'avant  et  de  façon  à  ce  que  les 
ondulations  des  cartons  soient  verticales.  Lorsque  le  séchoir 
contient  moins  qu'une  pleine  rangée  de  presses,  on  peut  placer 
celles-ci  du  même  côté  et  éteindre  les  ampoules  du  côté  non 
utilisé.  De  cette  façon,  le  séchage  est  efficace  et  on  ne  chauffe 
la  pièce  qu'au  minimum. 

Séchoirs  portatifs.  Le  séchoir  portatif,  dont  on  voit  le 
diagramme  à  la  figure  9,  mesure  environ  1 ,20  m  de  longueur.  À 
cause  de  la  largeur  intérieure  de  470  mm,  les  presses  ne  sont 
pas  serrées  et  sont  placées  dans  le  sens  de  la  longueur  à 
travers  le  séchoir,  ce  qui  entraîne  de  légères  irrégularités  dans 
l'alignement  des  éléments  de  la  presse.  Le  cadre  du  séchoir  se 
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FIG.  8  Séchoir  permanent.  Les  lignes  pointillées  indiquent  la  position  du 
cadre  fait  en  fer  d'angle  de  25  mm  d'épaisseur.  Les  tablettes  sont  espacées 
de  394  mm,  ce  qui  donne  un  espace  libre  de  368  mm  entre  les  soutiens. 
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compose  de  six  panneaux  de  bois  contre-plaqué  de  13  mm 
d'épaisseur.  Les  quatre  panneaux  latéraux  sont  munis  de 
tringles  de  1 9  mm  de  largeur,  fixées  à  25  mm  en  dessous  de  la 
partie  supérieure  pour  soutenir  les  presses.  On  pratique 
plusieurs  grands  trous,  en  guise  de  bouches  d'air,  près  de  la 
base  de  chaque  panneau  ou,  encore  mieux,  on  perfore  la  base 
de  chaque  panneau  à  une  hauteur  d'environ  25  mm,  à  quelque 
76  mm  de  chaque  extrémité.  Les  panneaux  sont  fixés  ensem- 
ble au  moyen  de  grosses  charnières  «à  chevilles»  et  l'on  peut 
remplacer  ces  chevilles  par  des  clous  ordinaires.  Les  clous 
peuvent  être  insérés  et  enlevés  facilement,  ce  qui  permet  un 
montage  et  un  démontage  très  rapides.  Les  clous  de  la 
charnière  du  centre  supérieur  de  chaque  côté  sont  remplacés 
par  une  broche  d'espacement  dont  les  extrémités  sont  repliées 
vers  le  bas  et  les  pointes,  effilées  afin  de  pouvoir  être  insérées 
facilement  dans  les  charnières.  Il  est  sage  de  faire  la  broche 
d'espacement  un  peu  plus  longue  que  la  longueur  nécessaire 
puis  de  placer  les  presses  en  position  et  si  elles  tendent  à 
glisser  vers  le  bas,  de  raccourcir  la  broche  légèrement  puis  de 
la  tresser  au  moyen  de  pinces.  On  écrit  le  même  numéro  avec 
de  la  peinture  sur  les  côtés  des  panneaux  voisins  afin  de 
s'assurer  que  les  charnières  s'accoupleront  lorsqu'on  remon- 
tera le  cadre.  Toutefois,  les  positions  des  charnières  devraient 
correspondre  étroitement  car  le  séchoir  peut  alors  être  utilisé  à 
la  moitié  de  la  longueur,  si  on  enlève  deux  panneaux  latéraux. 
On  peut  rendre  les  charnières  plus  amovibles  en  les  limant  de 
façon  qu'elles  ne  soient  pas  serrées,  pratique  qui  n'est  pas 
recommandée  par  les  bons  mécaniciens  mais  qui  est  très 
justifiable  dans  un  cas  comme  celui-ci.  Dans  les  tentes  encom- 
brées ou  lorsqu'on  récolte  de  petites  plantes  ou  encore 
lorsqu'on  travaille  dans  une  flore  peu  abondante,  conditions 
que  l'on  retrouve  communément  dans  l'Arctique,  par  exemple, 
le  séchoir  format  réduit  est  nettement  avantageux.  La  chaleur 
est  normalement  fournie  par  quatre  ampoules  de  1 50  watts  à 
bases  réfléchissantes,  montées  par  paires  sur  des  blocs  de 
bois  d'environ  380  mm  de  longueur.  Sur  un  bloc,  il  y  a  une  fiche 
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au  bout  d'un  gros  fil  recouvert  de  caoutchouc  qui  mesure 
environ  30  cm;  sur  l'autre  bloc,  il  y  a  une  prise  à  une  extrémité 
afin  de  permettre  le  raccordement  avec  la  première  et  une  fiche 
au  bout  d'un  fil  d'environ  3  m  à  l'autre  extrémité.  On  y  trouve 
aussi  une  corde  de  rallonge  de  6  m  de  longueur  au  cas  où  il  n'y 
aurait  pas  de  prises  assez  proches.  Si  l'on  ne  peut  pas  obtenir 
des  lampes  convenables,  on  peut  les  remplacer  par  des 
éléments  de  bandes  chauffantes. 


Espaceur  en  fil  de  fer 


Charnières  assujetties  avec  des  boulons  à  tête  plate,  les  écrous 

à  l'intérieur 

Chevilles  de  charnières  remplacées 

par  des  clous  lâches 

FIG.  9    Séchoir  portatif  en  contre-plaqué  de  6  mm. 


Pour  le  transport,  les  six  panneaux  sont  attachés  au 
moyen  d'une  courroie  de  toile.  Les  douilles  des  ampoules,  les 
rallonges,  l'espaceur  en  fil  de  fer  et  les  clous  sont  dans  une 
boîte.  Les  ampoules  bien  emballées  doivent  être  placées  dans 
une  boite  séparée.  Ne  pas  oublier  d'emporter  des  ampouies  de 
rechange. 
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La  hauteur  indiquée  pour  le  cadre  du  séchoir  est  légère- 
ment supérieure  à  la  hauteur  minimum  nécessaire  à  une 
répartition  assez  uniforme  de  la  chaleur  fournie  par  les  ampou- 
les près  du  plancher,  mais  elle  permet  d'avoir  des  sources  de 
chaleur  placées  un  peu  plus  hautes  que  la  normale. 

S'il  n'y  a  pas  d'électricité,  le  meilleur  substitut  est  sans 
aucun  doute  la  lampe  stable  à  pétrole  ou  la  lampe-tempête.  Les 
petits  modèles  qui  mesurent  de  25  à  30  cm  de  hauteur  sont  les 
plus  commodes.  Une  lampe  de  ce  genre  équivaut  à  une 
ampoule  de  1 50  watts  environ.  Si  la  mèche  est  taillée  carrée  et 
si  on  en  coupe  un  petit  morceau  à  chaque  coin,  une  telle  lampe 
peut  brûler  sans  arrêt  pendant  24  h  et  même  plus.  Il  faut  vérifier 
la  hauteur  de  la  flamme  peu  après  l'avoir  allumée,  car  elle  est 
portée  à  s'élever  et  à  faire  de  la  fumée  lorsque  la  lampe  se 
réchauffe,  mais  après  cela,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'en 
occuper.  Les  lampes  à  pression,  à  essence  ou  à  pétrole  sont  à 
peu  près  inutiles  pour  sécher  les  plantes.  Elles  donnent  une 
flamme  intense  et  dangereuse  durant  une  courte  période  de 
temps,  c'est  pourquoi  elles  ont  brûlé  nombre  de  spécimens. 
Elles  constituent  aussi  un  grave  risque  d'incendie. 

On  emploie  aussi  des  chaufferettes  catalytiques  pour 
tentes,  mais  il  faut  se  montrer  prudent.  Elles  peuvent  dégager 
une  chaleur  trop  forte  pour  certains  cadres  de  séchoir  car  elles 
ne  sont  pas  aussi  faciles  à  régler  qu'une  lanterne;  en  outre, 
elles  sont  plus  encombrantes,  consomment  de  l'huile  combus- 
tible à  faible  point  d'éclair  et  sont  plus  difficiles  à  allumer.  La 
combustion  se  fait  parfois  de  façon  irrégulière  après  la  première 
saison  d'utilisation. 

Nous  avons  utilisé  aussi  un  cadre  de  séchoir  semblable  à 
celui  qui  est  décrit  mais  fait  d'aluminium  en  feuilles  et  on  y  a  rivé 
des  cornières  en  alliage  d'aluminium  pour  soutenir  les  presses. 
Cette  modification  permet  d'épargner  un  peu  de  poids  et  de 
volume,  ce  qui  est  une  bonne  chose  lorsqu'on  voyage  dans  un 
petit  avion.  Les  coins  des  feuilles  constituent  une  menace  pour 
les  tentes  et  les  autres  tissus  et  devraient  être  ronds  et  lisses. 
Les  feuilles  d'aluminium  peuvent  aussi  être  endommagées 
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facilement  par  suite  de  la  manutention  constante  et  ne  sont  pas 
recommandées  pour  les  voyages  par  terre  lorsqu'on  s'attend  à 
charger  et  à  décharger  le  matériel  presque  tous  les  jours. 

Les  panneaux  en  contre-plaqué  du  séchoir  se  fendilleront 
peu  à  peu  si  on  ne  fait  pas  attention.  Afin  de  prévenir  le 
fendillement,  on  applique  de  la  laque  ou  du  vernis  chaque 
année  sur  les  bords  avant  d'entreprendre  le  voyage. 

Ce  genre  de  séchoir  portatif  contient  trois  grosses  pres- 
ses. Tout  espace  libre  aux  extrémités  des  presses  devrait  être 
bloqué  par  des  cartons  ondulés  afin  de  faire  passer  la  chaleur  à 
travers  les  presses.  On  peut  boucher  toutes  les  petites  ouver- 
tures aux  coins  ou  entre  les  presses  avec  des  chaussettes  que 
l'on  désire  faire  sécher.  On  peut  placer  sur  le  plancher  entre  les 
lampes  tout  autre  vêtement  qui  a  besoin  d'être  séché.  Tout 
comme  pour  le  séchoir  permanent,  les  presses  doivent  être 
enlevées  et  resserrées  au  bout  de  8  à  12  h  et  elles  peuvent 
aussi  à  ce  moment- là  être  tournées  sens  dessus  dessous  pour 
permettre  un  séchage  égal.  Au  besoin,  on  met  une  deuxième 
rangée  de  presses  par-dessus  la  première  rangée.  Cette 
pratique  ne  retarde  pas  beaucoup  le  séchage  des  presses  du 
dessous,  mais  elle  ralentit  le  séchage  dans  la  rangée  du 
dessus.  On  change  l'ordre  des  presses  lorsqu'on  les  enlève 
pour  le  resserrage. 

Séchoirs  d'urgence.  Si  à  cause  du  poids  on  ne  peut  pas 
apporter  un  séchoir  ni  le  combustible  nécessaire,  on  peut  avoir 
recours  à  d'autres  moyens  de  fortune.  Rares  sont  les  endroits 
où  vous  irez  qui  ne  possèdent  aucune  source  de  chaleur.  On 
s'est  servi  pour  loger  des  presses  d'une  chaufferette  ordinaire, 
d'une  chaufferette  cylindrique,  de  la  tablette  d'une  cuisinière, 
du  radiateur  d'un  générateur  diesel,  d'un  réservoir  d'eau 
chaude  et  de  chaudières  d'un  poste  central  de  chauffage  et  de 
buanderies.  Il  faut  veiller  à  ce  que  la  chaleur  d'une  chaufferette 
ordinaire  ou  d'une  chaufferette  cylindrique  ne  soit  pas  trop 
intense,  mais  les  autres  sources  de  chaleur  sont  généralement 
très  sûres,  bien  que  pas  toujours  entièrement  efficaces. 
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Si  l'on  n'a  pas  de  chaleur  du  tout,  on  peut  placer  les 
presses  debout  au  soleil  et  au  vent  lorsque  les  conditions 
atmosphériques  s'y  prêtent.  Toutefois,  si  on  n'a  pas  de  source 
de  chaleur  suffisante  et  presque  continue,  on  doit  réduire  le 
nombre  de  doubles  à  prélever,  laisser  plus  d'espace  que 
d'habitude  entre  les  spécimens  et  changer  les  feutres  à  tous 
les  jours.  Même  avec  des  précautions,  la  qualité  des  spéci- 
mens en  souffrira  généralement,  au  moins  un  peu,  et  certaines 
plantes,  comme  les  Castilleja,  noirciront  considérablement.  Ce 
n'est  pas  une  bonne  méthode  que  d'essayer  de  conserver  les 
plantes  en  les  submergeant  dans  une  solution  de  formaline.  Ce 
produit  détruit  petit  à  petit  les  couleurs  naturelles  et  donne  à 
tous  les  tissus  une  teinte  d'un  gris  brunâtre  ou  noire.  La 
conservation  dans  un  liquide  de  certaines  petites  parties  de 
plantes  est  nécessaire  lorsqu'on  veut  utiliser  ces  dernières 
pour  une  étude  anatomique  ou  cytologique,  mais  dans  les  cas 
de  spécimens  entiers,  elle  ne  peut  être  tolérée  que  pour  les 
algues,  et  même  alors  seulement  dans  certaines  circonstances 
(voir  le  chapitre  5).  L'échantillonnage  cytologique  et  anatomi- 
que doit  être  conservé  selon  les  directives  de  la  personne  qui 
l'étudiera:  différentes  techniques  de  travail  peuvent  exiger 
différentes  solutions  de  fixation,  différentes  parties  de  plantes 
et  différents  stades  de  développement. 

Emballage  et  expédition  des  spécimens  séchés 

Les  spécimens  qui  ont  été  séchés  au  laboratoire  sont  triés 
et  mis  immédiatement  dans  des  chemises  pour  l'identification 
et  l'étiquetage.  Les  spécimens  séchés  à  l'extérieur  doivent  être 
emballés  pour  l'expédition.  Les  cartons  comme  ceux  des 
boîtes  de  lait  condensé  sont  de  bonne  grosseur  pour  conserver 
les  spécimens,  parce  qu'ils  sont  un  peu  plus  grands  que  le  pa- 
pier journal  replié.  Voici  une  bonne  façon  de  procéder:  lors- 
qu'une pile  de  spécimens  atteint  une  hauteur  d'environ  15  cm, 
on  place  un  carton  ondulé,  peu  importe  qu'il  soit  neuf  ou 
vieux,  sur  une  table  puis  on  y  redresse  la  pile  de  spécimens.  S'il 
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y  a  de  petits  spécimens  ou  de  petits  conifères  dont  les  aiguilles 
se  sont  détachées  sur  l'une  ou  l'autre  des  feuilles  d'herbier,  on 
les  emballe  dans  du  papier  journal  en  attendant  de  les  mettre 
dans  une  enveloppe.  Afin  d'empêcher  les  plantes  de  glisser 
hors  de  la  chemise,  on  met  des  feuilles  en  double,  leurs  côtés 
ouverts  du  côté  de  la  charnière  de  la  feuille  principale.  Puis  on 
place  un  deuxième  carton  par-dessus  la  pile.  On  coupe  un  bout 
de  corde  ou  de  ruban  de  coton  assez  long  pour  faire  une  fois  la 
longueur  et  deux  fois  la  largeur  de  la  pile  puis  on  fait  une  boucle 
à  une  extrémité.  Ensuite,  on  passe  la  corde  de  côté  autour  du 
paquet  vers  une  extrémité,  on  la  serre  puis  on  fait  un  demi- 
noeud;  on  fait  une  boucle  dans  le  sens  de  la  longueur,  mais 
sans  compléter  cette  boucle,  on  tient  la  corde  en  bas  et  l'on  fait 
une  boucle  latérale;  on  serre  cette  boucle  autour  de  la  corde  où 
elle  est  tenue  puis  on  la  serre  de  nouveau;  enfin,  on  termine  la 
boucle  longitudinale  en  tirant  les  joints  des  deux  boucles 
latérales  l'une  vers  l'autre  puis  en  effectuant  plusieurs  demi- 
noeuds. 

Un  paquet  fait  de  cette  façon  retient  les  spécimens  assez 
fermement  pour  les  empêcher  de  glisser  l'un  contre  l'autre  ou 
de  glisser  en  dehors  des  morceaux  de  papier.  Il  faut  expédier 
les  paquets  dans  des  cartons  si  on  est  presque  certain  qu'ils  ne 
seront  pas  exposés  à  l'humidité.  Sinon,  il  faut  faire  un  emballa- 
ge supplémentaire  ou  les  expédier  dans  de  bonnes  boîtes  en 
contre-plaqué.  Nous  nous  servons  à  l'Institut  de  boîtes  en 
contre-plaqué  de  6  mm  d'épaisseur,  munies  de  languettes 
extérieures  et  d'un  couvercle  qui  se  visse;  les  dimensions 
intérieures  sont  de  457  x  31 1  x  508  mm.  Ces  boîtes  sont 
idéales  pour  l'expédition  du  matériel  sur  le  terrain  et  pour 
retourner  les  spécimens.  Nous  emballons  les  sachets  de 
spécimens  à  plat  et  nous  remplissons  le  petit  espace  qui  reste 
au  bout  de  la  boîte  avec  du  carton  replié  ou  différents  petits 
articles. 

L'herborisateur  amateur  qui  désire  expédier  un  ou  plusieurs 
spécimens  à  des  fins  d'identification  doit  d'abord  les  détermi- 
ner le  mieux  possible;  avant  d'envoyer  ses  spécimens,  il  doit 
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s' enquérir  auprès  du  botaniste  pour  s'assurer  que  ce  dernier 
est  en  mesure  de  les  recevoir.  L'herborisateur  doit  conserver 
des  doubles  marqués  du  même  numéro  de  récolte  et  emballer 
les  spécimens  avec  soins  de  la  façon  décrite  à  la  p.  50. 

Traitement  des  spécimens  séchés 

Préparation  des  étiquettes 

Lorsque  les  récoltes  ont  été  identifiées,  on  peut  étendre 
les  plantes  pour  le  montage.  Dès  qu'on  connaît  le  nombre  de 
doubles,  on  peut  préparer  les  étiquettes  permanentes  (fig.  2).  À 
l'Institut,  s'il  n'y  a  que  quelques  doubles,  les  étiquettes  sont 
dactylographiées  une  par  une;  mais  s'il  y  en  a  un  grand 
nombre,  on  prépare  des  étiquettes  en  double  au  pochoir.  On 
peut  mettre  6  étiquettes  sur  un  pochoir,  mieux  connu  sous  le 
nom  de  stencil.  Les  étiquettes  principales  sont  donc  triées  en 
groupes  de  six  pour  lesquels  il  faut  à  peu  près  le  même  nombre 
de  copies.  On  coupe  un  pochoir  pour  chaque  groupe  d'étiquet- 
tes et  l'on  imprime  assez  de  feuilles  pour  le  groupe  le  plus 
nombreux.  Les  feuilles  imprimées  sont  coupées  et  les  étiquet- 
tes sont  renvoyées  à  l'herbier.  Les  doubles  sont  maintenant 
prêts  à  être  expédiés  à  l'extérieur  pour  être  échangés  et  la 
feuille  principale  est  montée  et  classée  dans  l'herbier.  Si  on 
croit  mettre  beaucoup  de  temps  avant  d'imprimer  les  étiquet- 
tes, il  est  sage  de  ne  pas  étendre  tout  de  suite  les  spécimens; 
on  prévoit  alors  le  nombre  d'étiquettes  nécessaires  puis  on 
envoie  les  étiquettes  principales  pour  en  faire  des  copies  dès 
que  les  récoltes  sont  identifiées. 

Étalage  pour  le  montage 

Bien  qu'il  vaille  mieux  avoir  un  bon  échantillonnage  sur  la 
feuille  d'herbier,  cette  dernière  ne  doit  pas  être  encombrée.  Il 
faut  laisser  de  l'espace  pour  l'étiquette  permanente,  et  peut- 
être  aussi  pour  une  étiquette  temporaire.  Dans  les  années  à 
venir,  différents  spécialistes  peuvent  examiner  la  feuille  et 
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chacun  d'entre  eux  peut  attacher  une  petite  étiquette  conte- 
nant des  notes.  Bien  que  ces  étiquettes  soient  d'ordinaire 
attachées  par  un  bord  seulement,  elles  ne  doivent  pas  recou- 
vrir le  spécimen.  De  plus,  quelqu'un  peut  tôt  ou  tard  enlever 
des  fleurs  pour  l'ébullition  et  la  dissection,  ou  retirer  des 
graines  d'une  capsule.  On  met  ce  matériel  dans  un  sachet 
attaché  à  la  feuille  d'herbier,  afin  que  l'examinateur  suivant 
n'ait  pas  à  mutiler  le  spécimen  davantage.  Par  exemple,  pour 
les  Isoetes,  il  faut  des  montages  microscopiques  pour  les 
identifier,  et  ces  préparations  peuvent  très  bien  être  montées 
en  spirales  et  attachées  à  la  feuille  dans  des  sachets.  Le 
spécimen  ne  doit  pas  alors  couvrir  plus  d'environ  les  trois 
quarts  de  la  feuille.  Lorsque  les  plantes  sont  très  petites,  il  n'est 
pas  nécessaire  ni  avantageux  d'en  emballer  un  très  grand 
nombre  sur  les  feuilles  d'herbier.  On  en  met  assez  sur  chaque 
feuille  pour  indiquer  la  variation  de  la  dimension  et  d'autres 
caractères,  et  pour  fournir  assez  de  fleurs  et  de  fruits.  Si  on 
surcharge  les  feuilles  d'échange  le  monteur  à  l'institution  de 
réception  pourra  tout  simplement  monter  ce  qu'il  considère 
approprié  et  rejeter  le  reste.  Pour  éviter  un  tel  gaspillage,  on 
doit  préparer  des  doubles  supplémentaires. 

On  étend  la  feuille  principale  directement  sur  le  papier  de 
montage  de  l'herbier.  On  étale  les  doubles  sur  des  feuilles  de 
papier  journal  ou  tout  autre  papier  léger  que  l'on  achète  coupé 
sur  mesure  en  feuilles  non  pliées  lorsque  le  volume  d'échange 
n'est  pas  considérable.  Afin  de  ne  pas  mêler  les  étiquettes,  on 
inscrit  le  numéro  de  la  collection  sur  chaque  feuille. 

Compte  tenu  du  coût  du  matériel,  des  excursions,  des 
salaires  et  des  dépenses  imprévues,  la  valeur  réelle  des 
spécimens  entièrement  traités  dépasse  souvent  un  dollar  par 
feuille;  s'il  y  a  beaucoup  de  déplacement  par  avion  nolisé,  les 
frais  peuvent  encore  être  beaucoup  plus  élevés.  C'est  pour- 
quoi, il  importe  de  monter  avec  soin  les  doubles  pour  éviter  le 
gaspillage.  Cette  précaution  a  une  importance  à  la  fois  écono- 
mique et  scientifique. 
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Montage 

Sauf  pour  les  plantes  très  petites  qu'il  vaut  mieux  mettre 
dans  des  sachets,  on  colle  les  spécimens  sur  du  papier  de 
montage  puis  on  les  maintient  en  place  avec  des  bandes  de 
ruban  de  toile  ou,  ce  qui  est  encore  mieux,  par  des  bandes  de 
plastique.  Pour  ce  faire,  on  a  besoin  des  articles  décrits  ci- 
dessous. 

Papier  de  montage.  La  dimension  standard  est  de  42  x 
29  cm.  Il  est  essentiel  d'avoir  un  papier  de  bonne  qualité  qui  ne 
s'use  pas  trop  vite.  Il  doit  être  assez  lourd  pour  se  plier  le  moins 
possible  lorsqu'on  retire  les  spécimens  montés.  L'adhésion  est 
meilleure  sur  un  papier  à  surface  mate  que  sur  un  papier  lisse. 

Planche  de  montage.  Il  faut  un  morceau  de  verre  laminé, 
d'aluminium  en  feuille,  d'arborite  ou  de  toute  autre  matière 
inerte  ou  hydrofuge  d'environ  600  x  450  mm.  La  surface  doit 
être  lisse  et  facile  à  nettoyer. 

Colle.  Une  colle  (à  pâte)  neutre,  opaque,  dont  on  se  sert 
dans  les  bibliothèques  fait  très  bien  l'affaire.  Une  colle  neutre 
réduit  au  minimum  le  changement  des  couleurs  des  fleurs,  dont 
les  pigments  servent  souvent  d'indicateurs.  Il  est  difficile 
d'empêcher  le  développement  de  la  moisissure  sur  les  pâtes 
neutres;  par  conséquent,  la  majorité  des  pâtes  en  vente  sont 
très  acides.  On  peut  utiliser  diverses  pâtes  et  colles  pourvu 
qu'elles  ne  fendillent  pas  et  qu'elles  puissent  être  enlevées 
facilement  de  la  planche  de  montage.  La  pâte  doit  être  très 
miscible  avec  l'eau  étant  donné  qu'il  faut  la  diluer  parfois  sur  la 
planche,  spécialement  lorsque  l'air  est  sec  et  qu'elle  peut 
devenir  rapidement  très  raide. 

Brosses.  Un  pinceau  bon  marché  de  4  cm  est  idéal  pour 
appliquer  la  colle  sur  la  planche  de  montage.  Un  pinceau 
d'artiste  est  assez  gros  pour  appliquer  la  colle  aux  différentes 
feuilles  trop  flexueuses  pour  être  placées  dans  le  film  sur  la 
planche  de  montage. 

Pinces.  Des  pinces  à  mâchoires  spatulées,  comme  celles 
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qu'emploient  les  philatélistes,  sont  excellentes  pour  retirer  les 
spécimens.  Les  pinces  à  mâchoires  courbées  sont  particulière- 
ment utiles  pour  appliquer  les  Dandes  de  toile  gommées. 

Ruban  de  toile  gommé.  On  coupe  dans  le  sens  de  la 
longueur  des  bandes  d'environ  0,3  cm  de  largeur  à  même  cette 
sorte  de  ruban  gommé  que  l'on  utilise  pour  réparer  les  livres. 
Le  ruban  doit  être  pliable  et  très  adhésif. 

Bandes  de  plastique.  La  méthode  utilisée  à  l'Institut  est 
celle  décrite  par  Archer  (Rhodora,  1950,  52:298).  Le  plastique 
est  fait  avec  les  ingrédients  suivants: 

Éthylcellulose  (éthocel)  standard,  7  tasses  250  g 

Résine  de  Dow  276  V-2 75  g 

Méthanol 200  cm3 

Toluène 800  cm3 

Le  plastique  est  distribué  au  moyen  d'un  broc  à  huile  muni 
d'une  gâchette  et  d'une  petite  buse.  Cette  dernière  devrait 
avoir  un  bouchon  pourvu  d'une  cheville  au  centre,  qui  devrait 
être  remplacé  lorsqu'il  n'est  pas  utilisé  durant  une  longue 
période  de  temps.  Il  faut  éviter  d'employer  les  boîtes  de  cuivre 
ou  d'alliage  de  cuivre  (laiton  ou  bronze),  ou  dont  l'intérieur  est 
fait  avec  de  tels  matériaux,  car  ces  métaux  décolorent  le 
plastique. 

Processus  de  montage.  On  doit  humecter  la  brosse  et  la 
planche  de  montage  avec  de  l'eau  et  appliquer  une  mince 
couche  de  pâte  sur  la  planche.  L'épaisseur  de  la  couche  de 
pâte  et  la  dimension  de  la  plaque  dépendent  naturellement  de 
la  grosseur  des  spécimens.  On  place  le  spécimen  sur  la  pâte 
puis  on  le  tasse  doucement  de  façon  à  s'assurer  que  la  surface 
inférieure  est  bien  recouverte.  On  le  retire  ensuite  avec 
précautions.  On  l'enlève  en  pelant  lentement  afin  de  ne  pas  le 
briser  puis  on  le  dépose  doucement  sur  le  papier  de  montage 
dans  la  position  désirée.  Les  spécimens  délicats  demandent  un 
mélange  plus  clair  de  pâte  que  les  gros  spécimens.  On  mettra 
au  point  bientôt,  avec  la  pratique,  des  techniques  spéciales 
pour  les  spécimens  qui  se  manient  difficilement.  Si  des  feuilles 
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collées  tendent  à  s'affaisser,  une  légère  chiquenaude  vers  le 
haut  tout  juste  avant  de  mettre  le  spécimen  en  place  permettra 
aux  feuilles  de  se  déposer  sur  toute  leur  longueur.  Les  feuilles 
qui  sont  quelque  peu  gondolées  lorsqu'elles  sont  déposées 
peuvent  être  étendues  en  passant  les  pinces  dessous.  Il  est 
bon  d'avoir  un  verre  d'eau  à  la  portée  de  la  main  pour  nettoyer 
les  pinces  et  diluer  la  pâte.  Il  est  inutile  de  donner  une 
chiquenaude  à  certaines  herbes  et  à  certains  carex  parce  qu'ils 
gondolent  trop.  Dans  ce  cas,  il  faut  les  laisser  pendre  verticale- 
ment et  mettre  le  papier  lentement  en  contact  avec  elles.  Avec 
les  spécimens  très  flasques,  comme  les  espèces  à  feuilles 
linéaires  du  Potamogeton,  on  étend  une  couche  de  pâte  claire 
sur  une  surface  puis  on  y  dépose  le  papier  de  montage.  Quand 
on  lève,  le  spécimen  vient  avec  la  feuille. 

Plusieurs  herbiers  ont  recours  à  la  formule  d'Archer 
légèrement  modifiée.  Rollins  (Rhodora,  1955,  57:294-299) 
donne  la  formule  suivante  en  usage  à  l'herbier  Gray: 

Éthocel  (7  tasses)  600  g 

Résine  Dow 75  g 

Méthanol 220  cm3 

Toluène 880  cm3 

Cette  préparation  est  beaucoup  plus  épaisse  que  l'origina- 
le, mais  elle  s'avère  très  satisfaisante  pour  notre  institut,  bien 
qu'elle  sèche  plus  rapidement.  Le  même  document  donne 
d'autres  conseils  sur  la  technique.  La  goutte  de  plastique  qui  se 
forme  sur  la  buse  donne  apparemment  une  fermeture  herméti- 
que aussi  efficace  que  la  cheville.  Si  la  buse  se  bouche 
solidement  parce  qu'on  ne  l'a  pas  utilisée  pendant  une  longue 
période,  on  peut  la  faire  tremper  dans  le  solvant. 

Un  examinateur  s'est  plaint  du  fait  que  le  collage  des 
spécimens  sur  la  feuille  de  montage  empêche  leur  utilisation. 
Eh  bien,  cela  empêche  également  leur  utilisation  abusive,  ainsi 
que  les  dégâts  inévitables  qui  se  produisent  même  en  dépit 
d'une  manipulation  et  d'un  emballage  des  plus  minutieux.  Il 
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incombe  au  curateur  de  s'assurer  que  les  spécimens  demeu- 
rent dans  un  état  utilisable  pour  le  plus  grand  nombre  d'étu- 
diants. Si  chaque  étudiant  prenait  un  fragment  pour  lui-même, 
ce  qui  resterait  serait  sans  valeur  parce  qu'incomplet.  Du 
moment  que  les  deux  côtés  des  feuilles  sont  visibles  et  que  les 
inflorescences  libres  sont  ensachées  (p.  2,  56),  la  critique  ne 
tient  pas. 

Le  spécimen  doit  être  placé  au  bon  endroit  sur  la  feuille,  de 
façon  qu'il  ne  se  trouve  pas  à  moins  de  2,5  cm  du  bord.  On  ne 
doit  pas  monter  de  petits  spécimens  seuls  ou  des  spécimens 
en  sachets  au  centre  de  la  feuille  car  s'il  y  en  a  plusieurs  dans 
une  chemise,  il  se  produit  une  saillie  à  cet  endroit;  on  peut  donc 
perdre  de  l'espace  et  les  spécimens  peuvent  être  endomma- 
gés. Il  est  bon  de  suivre  une  rotation  en  montant  de  tels 
spécimens;  par  exemple,  on  commence  au  coin  gauche 
supérieur  pour  aller  au  coin  droit  supérieur  puis  au  côté  gauche 
du  milieu,  au  côté  droit  du  milieu,  au  coin  gauche  inférieur  et 
au  coin  droit  inférieur.  Bien  qu'il  soit  d'habitude  préférable 
d'avoir  la  base  de  la  plante  dirigée  vers  le  bas  de  la  feuille,  il 
faut  varier  la  position  des  plantes  qui  ont  des  bases  très 
épaisses  afin  de  s'assurer  d'une  disposition  uniforme  des 
feuilles  et  de  prendre  le  moins  d'espace  possible  sur  les 
tablettes. 

Si  on  fait  faire  le  montage  par  son  propre  technicien,  on 
peut  lui  montrer  comment  placer  la  plus  grande  partie  de 
l'inflorescence  en  dehors  de  la  pâte  et  comment  l'attacher 
soigneusement  avec  des  bandes  de  plastique.  Toutefois,  cette 
méthode  est  rarement  employée  avec  les  spécimens  envoyés 
à  des  monteurs  plus  ou  moins  expérimentés  et  qui  travaillent  à 
contrat. 

On  peut  mettre  en  sachets  les  fragments  de  spécimens 
comme  les  très  petites  plantes,  les  graines  et  les  fleurs  ou  les 
fruits  supplémentaires  puis  les  coller  à  un  endroit  convenable 
de  la  feuille. 

L'étiquette  est  attachée,  de  préférence,  au  coin  droit 
inférieur  de  la  feuille.  On  colle  la  partie  supérieure  de  l'étiquette 
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au  moyen  d'une  bande  étroite  ou,  si  le  spécimen  est  trop  gros 
pour  laisser  suffisamment  d'espace  à  l'étiquette,  on  l'attache 
par  le  côté  droit  puis  on  la  laisse  chevaucher  par-dessus  le 
spécimen.  Il  ne  faut  pas  coller  toute  l'étiquette  car  le  coin  de  la 
feuille  a  tendance  à  s'enrouler. 

La  colle  à  base  d'eau  ne  retient  pas  de  façon  satisfaisante' 
les  tiges  ligneuses,  ni  les  feuilles  épaisses  et  coriaces.  On  peut 
appliquer  des  bandes  de  colle  plastique,  de  préférence  de  la 
formule  plus  diluée,  sur  le  dessous  du  spécimen  qu'on  presse 
ensuite  sur  la  feuille  avec  des  poids  et  dont  on  recouvre  la  tige  à 
l'aide  de  bandes  de  plastique  à  des  endroits  stratégiques.  Le 
spécimen  doit  être  laissé  sous  pression  plus  longtemps 
qu'avec  la  colle  à  l'eau,  soit  une  demi-journée.  À  cause  de  la 
difficulté  de  détacher  les  feuilles,  il  est  surtout  important  que  les 
deux  faces  des  feuilles  soient  visibles,  et  que  des  feuilles  et  des 
inflorescences  soient  mises  en  sachets.  Environ  le  tiers  de  nos 
feuilles  phanérogamiques  sont  actuellement  montées  de  cette 
façon.  Voir  p.  60. 

Mêmes  les  petites  plantes  doivent  être  montées  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  la  feuille,  car  les  pratiques  de  manipula- 
tion normales  provoquent  une  flexion  des  feuilles  davantage 
dans  le  sens  transversal  que  longitudinal,  et  les  tiges  placées 
transversalement  sont  plus  susceptibles  de  se  relâcher  ou  de 
se  briser. 

Au  moment  de  la  publication  du  présent  manuel,  nous 
avons  adopté  les  colles  à  base  de  résine  synthétique,  en  petit 
tube  de  plastique  flexible  à  buses  auto-scellantes  (par  exemple 
Carter 's  Nu-Glu),  pour  attacher  les  étiquettes  et  les  sachets 
aux  feuilles  de  montage  dans  l'herbier  mycologique.  Étaler  la 
goutte  le  plus  étroitement  possible  sur  la  partie  supérieure  de 
l'envers  de  l'étiquette,  disposer  celle-ci  sur  la  feuille  et  essuyer 
d'une  extrémité  à  l'autre  à  l'aide  d'un  chiffon  à  récurer.  Pour 
fixer  les  sachets,  étaler  étroitement  une  goutte  sur  moins  de 
3  cm  de  longueur  au  centre  du  sachet.  La  colle  s'étale  à 
environ  5  mm  de  largeur  lorsque  le  sachet  est  pressé  sur  la 
feuille.  Pour  les  sachets  très  longs,  on  peut  appliquer  une 
goutte  de  2  cm  à  chaque  extrémité.  L'adhérence  est  très  forte 
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et  permanente,  et  la  colle  ne  tache  pas  le  papier;  si  l'on  veut 
plus  tard  enlever  le  sachet,  il  est  facile  de  le  faire  à  l'aide  d'un 
couteau  ou  en  pliant  la  feuille  à  l'envers  et  en  tirant  sur  le 
sachet. 

Il  faut  donc  peu  de  colle  et  l'application  est  si  rapide  que  la 
méthode  est  économique  malgré  le  coût  initial  élevé  de  la  colle. 
Les  petits  tubes  distributeurs  peuvent  être  rechargés  à  même 
de  grands  contenants  afin  de  réduire  les  coûts.  Dans  les 
herbiers  phanérogamiques  où  l'on  utilise  couramment  des 
bandes  de  plastique,  il  est  plus  commode  de  fixer  l'étiquette  par 
l'étalage  d'une  étroite  bande  de  colle  plastique  et  de  ne  presser 
que  très  légèrement;  la  formule  de  colle  plus  diluée  est 
toutefois  recommandée.  Voir  p.  56. 

Après  avoir  collé  le  spécimen  et  posé  l'étiquette,  on 
recouvre  la  feuille  d'un  morceau  de  papier  paraffiné,  d'un 
feutre,  d'un  gros  carton  et  d'un  poids  convenable.  On  peut 
empiler  en  dessous  du  carton  et  du  poids  d'autres  spécimens, 
chacun  recouvert  de  papier  paraffiné  et  d'un  feutre.  Il  faut 
laisser  les  spécimens  sécher  sous  le  poids  durant  plusieurs 
heures  ou,  de  préférence,  toute  la  nuit. 

Une  fois  les  spécimens  séchés,  on  retire  ceux  qui  se 
trouvent  entre  le  papier  paraffiné  et  les  feutres  puis  on  les 
renforce  à  divers  endroits  afin  de  s'assurer  que  la  pâte  ne 
s'enlèvera  pas  en  pliant  la  feuille.  On  utilise  du  ruban  de  toile  ou 
des  bandes  de  plastique  et  l'on  renforce  la  tige  à  tous  les  8  cm 
environ.  On  renforce  les  grosses  feuilles  près  de  la  pointe  et  si 
elles  sont  larges,  on  fait  de  même  sur  les  côtés.  Il  importe  de 
renforcer  aussi  à  plusieurs  endroits  les  grosses  inflorescences. 
Il  faut  essayer  de  ne  pas  cacher  les  surfaces  qui  peuvent  être 
utilisées  lors  du  diagnostic.  Les  tiges  doivent  être  renforcées 
d'un  entre-noeud  au  centre.  Si  l'on  utilise  du  ruban,  il  ne  faut 
pas  recouvrir  la  pointe  de  la  feuille.  En  renforçant  les  inflores- 
cences, il  faut  s'assurer  de  ne  pas  recouvrir  constamment  une 
structure  particulière. 

Si  l'on  se  sert  de  ruban,  il  faut  voir  à  ce  que  la  bande 
dépasse  d'environ  1  cm  la  partie  à  couvrir.  On  doit  humecter  le 
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ruban  et  le  tenir  en  place  fermement  avec  les  pinces  courbées. 
Si  l'on  se  sert  de  ses  doigts,  il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
salir  la  feuille.  Les  longs  rubans  qui  recouvrent  de  grosses 
masses  de  feuilles  et  de  tiges  d'herbes  ne  fournissent  presque 
pas  de  soutien  et  ne  devraient  pas  être  utilisés  si  possible.  On 
ne  doit  jamais  employer  de  ruban  de  cellulose  ni  de  ruban  de 
chirurgie  pour  renforcer.  Les  substances  adhésives  de  ces 
produits  dégouttent  sur  les  bords  de  la  bande,  ramassent  de  la 
saleté  et  gâchent  le  spécimen.  Le  ruban  de  cellulose  jaunit 
aussi  et  devient  cassant  au  bout  d'un  certain  temps. 

Pour  avoir  un  montage  propre  et  résistant,  et  pour  accélé- 
rer l'application,  le  renforcement  de  plastique  vaut  mieux  que  le 
ruban  de  toile.  Étant  donné  qu'il  est  entièrement  transparent,  il 
ne  cache  pas  les  détails  comme  les  dents  des  feuilles.  Si  un 
spécimen  renforcé  avec  ce  produit  est  exposé  à  beaucoup  de 
maniement,  le  papier  se  déchire  avant  que  le  plastique  ne  se 
casse.  Avec  un  peu  de  pratique,  on  peut  l'appliquer  très 
rapidement  et  très  proprement  au  moyen  du  broc  à  huile.  On 
applique  une  bande  de  plastique  à  travers  la  tige  ou  une  autre 
partie  puis  on  l'attache  à  la  feuille  de  chaque  côté.  Dans  le  cas 
des  grosses  feuilles,  on  met  çà  et  là  un  «tampon»  circulaire 
dont  la  moitié  dépasse  le  bord.  Un  tampon  seringue  dans  une 
masse  de  racines  fibreuses  les  retiendra  en  place  plus  ferme- 
ment et  d'une  façon  beaucoup  plus  propre  qu'un  long  ruban  de 
toile. 

W.J.  Cody  a  déjà  décrit  un  chariot  à  crémaillère  de  taille 
importante  et  composé  de  trois  étages  de  26  tablettes  pour  le 
séchage  des  spécimens  montés  ou  renforcés  de  plastique.  On 
peut  trouver  cette  description  dans  un  feuillet  intitulé  Nouveau 
matériel  d'herbier,  Agriculture  Canada,  1966,  qu'on  peut  se 
procurer  auprès  de  l'Institut  de  recherches  biosystématiques. 

Il  est  parfois  nécessaire  de  coudre  à  la  feuille  d'herbier  une 
très  grosse  tige,  un  cône,  un  gros  morceau  d'écorce  ou 
certains  gros  spécimens.  Il  faut  alors  utiliser  un  gros  fil  de  toile. 
On  le  fait  passer  deux  fois  ou  plus  par-dessus  le  spécimen  puis 
on  fait  un  noeud  à  l'arrière  de  la  feuille.  Dans  certains  cas, 
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comme  pour  les  gros  morceaux  d'écorce  ou  les  coussinets 
6' Opuntia,  on  doit  percer  de  petits  trous,  par  paires,  à  travers 
lesquels  on  passe  le  fil.  Il  est  recommandé  d'employer  des 
bandes  de  papier  gommé  pour  recouvrir  les  fils  à  l'arrière  de  la 
feuille,  afin  de  ne  pas  endommager  le  spécimen  qui  se  trouve 
en  dessous. 

Sachets  d'herbier 

À  l'Institut,  on  utilise  des  sachets  comme  celui  de  la  figure 
10  ayant  les  dimensions  suivantes  (mm):  38  x  22,  76  x  38, 
101  x  50,  127  x  76,  139  x  114,  241  x  90.  Ces  formats  font 
l'affaire  pour  les  mousses,  les  lichens  et  les  champignons  ainsi 
que  pour  les  plantes  vasculaires.  On  a  adopté  ce  genre  de 
sachet  surtout  parce  qu'il  se  fait  facilement  à  la  machine.  Si  on 
en  achète  en  grandes  quantités,  ces  sachets  sont  beaucoup 
plus  économiques  que  ceux  qu'on  plie  à  la  main.  Le  rabat  du 
bas  a  une  forme  spéciale  qui  lui  permet  de  s'ajuster  presque 
exactement  à  l'intérieur  des  trois  autres  rabats.  On  le  plie  vers 
l'intérieur  en  premier  lieu,  puis  les  rabats  latéraux  sont  plies  sur 
lui,  et  enfin  le  rabat  supérieur  est  plié  vers  le  bas.  Le  poids  du 
spécimen  placé  sur  lui  tiendra  le  paquet  fermé  hermétique- 
ment. On  peut  mettre  dans  de  petits  sachets  que  l'on  glisse 
ensuite  dans  un  gros  sachet  les  très  petites  graines  parce 
qu'elles  peuvent  glisser  par  les  minces  ouvertures  des  plis, 
mais  les  graines  de  dimensions  normales  seront  en  sécurité 
dans  un  seul  sachet. 

Séquence  d'herbier 

La  conduite  de  l'herbier  phanérogamique  de  l'Institut  de 
recherches  biosystématiques  peut  être  citée  en  exemple 
comme  bon  fonctionnement  d'un  herbier.  Les  détails  de 
certaines  pratiques  dépendent  de  la  dimension,  du  rythme  de 
développement  et  d'autres  conditions  d'un  herbier.  Cet  herbier 
contient  actuellement  plus  d'un  demi-million  de  feuilles  et 
leur  nombre  augmente  à  raison  d'environ  20  000  par  année.  La 
collection  se  compose  surtout  de  spécimens  canadiens,  mais 
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FIG.  10    Modèle  d'un  sachet  d'herbier  fait  à  la  machine. 


aussi  d'une  bonne  quantité  de  spécimens  qui  viennent  de 
l'Europe  et  du  nord  des  États-Unis,  et  d'un  nombre  moins  élevé 
provenant  d'autres  régions  du  monde.  On  classe  la  séquence 
des  spécimens  de  chaque  espèce  selon  leur  région 
géographique. 

La  principale  séquence  utilisée  pour  l'herbier  est  celle  de 
Dalla  Torre  et  Harms  (Gênera  Siphonogamarum  ad  Systema 
Englerianum  Conscripta,  Lipsiae,  1900-1907).  Les  fougères  et 
les  plantes  apparentées  sont  classées  d'après  la  séquence  de 
Copeland  (Gênera  Filicum,  Chron.  Bot,  1947)  tandis  que  les 
graminées  suivent  la  séquence  de  Pilger  (Das  System  der 
Gramineae,  Bot.  Jahrb.,  1954,  76:281-384).  Pour  le  genre,  les 
espèces  sont  d'ordinaire  classées  selon  l'ordre  alphabétique, 
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mais  certains  genres  qui  sont  importants,  complexes  et  nom- 
breux sont  disposés  par  sous-genres  et  sections.  Ainsi  le  genre 
Carex  suit  la  séquence  de  Mackenzie  (Flore  de  l'Amérique  du 
Nord,  1 931  -1 935, 18:1  -478).  Les  sous-espèces,  les  variétés  et 
les  formes  sont  classées  par  ordre  alphabétique  d'après  la 
phase  typique.  L'emploi  d'une  séquence  à  peu  près  naturelle  a 
le  grand  avantage  de  grouper  les  plantes  apparentées.  Sur  le 
mur  de  chaque  pièce  de  l'herbier  se  trouve  un  index  indiquant 
les  familles  dans  la  séquence  alphabétique  et  le  nombre  de 
chacune  d'elles  dans  la  séquence  de  Dalla  Torre  et  Harms,  ce 
qui  permet  à  un  chercheur  de  trouver  rapidement  une  famille 
qu'il  connaît  peu.  Pour  les  grosses  familles,  la  disposition  par 
genre  est  indiquée  sur  une  carte  placée  dans  la  porte  de  la 
première  armoire  qui  les  loge;  une  carte  semblable  est  insérée 
au  début  de  tout  genre  important  dont  la  séquence  n'est  pas 
par  ordre  alphabétique. 

Pour  chaque  espèce  ou  petit  «taxon»,  les  spécimens  sont 
séparés  géographiquement,  et  on  utilise  des  chemises  de 
couleurs  différentes  pour  la  division  primaire.  Les  spécimens 
canadiens  sont  classés  dans  des  chemises  en  papier  bulle.  Les 
spécimens  provenant  du  continent  américain  (États-Unis) 
suivent  dans  des  chemises  saumon;  ces  derniers  sont  suivis 
par  ceux  du  Mexique,  de  l'Amérique  centrale,  de  l'Amérique  du 
Sud,  des  Antilles,  des  Bermudes  et  des  Bahamas  (jaunes);  de 
l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Australie  et  de  l'Océanie 
(bleues),  et  les  plantes  cultivées  provenant  de  toutes  les  autres 
régions  (vertes).  Pour  des  raisons  phytogéographiques,  les 
spécimens  du  Groenland  et  de  l'Alaska  sont  classés  dans  la 
séquence  canadienne,  d'après  les  territoires  et  les  provinces 
de  l'est  à  l'ouest  en  passant  par  le  nord  et  de  l'est  à  l'ouest  en 
passant  par  le  sud,  comme  suit:  Groenland,  Franklin,  Kee- 
watin,  MacKenzie,  Yukon,  Alaska,  Labrador,  Terre-Neuve, 
Nouvelle-Ecosse,  ile-du-Prince-Édouard,  Nouveau-Brunswick, 
Québec,  Région  d'Ottawa  (Québec),  Région  d'Ottawa  (Onta- 
rio), Ontario,  Manitoba,  Saskatchewan,  Alberta,  Colombie- 
Britannique.  Parfois,  on  peut  faire  un  classement  spécial  pour 
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la  région  d'une  province  si  elle  a  été  l'objet  d'une  étude 
intensive.  Le  numéro  du  genre,  le  nom  de  la  plante  et  la  division 
géographique  sont  inscrits  à  l'encre  au  coin  gauche  inférieur 
des  chemises. 

Armoires  d'herbier 

Les  spécimens  sont  placés  dans  des  armoires  d'acier  très 
semblables  à  celles  qu'on  emploie  à  l'Herbier  mycologique 
national  et  décrites  au  chapitre  2.  La  principale  différence,  c'est 
que  l'armoire  d'herbier  mesure  2,3  m  de  hauteur  plutôt  que  2 
m.  Elle  a  1 6  tablettes  de  chaque  côté,  espacées  de  1 3  cm,  et  la 
tablette  supérieure  se  trouve  à  environ  2,1  m  du  plancher. 
Cette  armoire  plus  élevée  est  un  peu  moins  commode  et  les 
portes  sont  un  peu  plus  difficiles  à  fermer  hermétiquement.  Elle 
offre  l'avantage  de  laisser  moins  d'espace  perdu  entre  le 
plafond  et  les  armoires. 

L'utilisation  maximale  de  l'espace  dans  un  herbier  consti- 
tue toujours  un  problème,  car  pour  avoir  accès  aux  casiers 
supérieurs  des  armoires  dans  un  laboratoire  ou  un  bureau,  on 
a  besoin  d'escabeaux  et  ces  escabeaux  encombrent  les  allées 
et  ralentissent  le  travail.  L'idéal  serait  que  les  unités  de  l'herbier 
soient  construites  comme  les  pièces  où  l'on  remise  les  livres 
d'une  bibliothèque,  avec  un  plafond  plus  bas  que  celui  des 
bureaux  avoisinants,  mais  ce  ne  sont  pas  tous  les  architectes 
qui  peuvent  résoudre  les  problèmes  que  cela  pose,  et  les 
herbiers  construits  de  cette  façon  sont  rares.  En  plus  d'offrir  le 
maximum  d'espace,  ces  armoires  qui  occupent  presque  tout 
l'espace  entre  le  plancher  et  le  plafond  ont  deux  autres 
avantages:  elles  réduisent  l'espace  où  la  poussière  et  les 
déchets  peuvent  s'accumuler  et  limitent  la  circulation  de 
convection.  De  plus,  cette  mesure  diminue  considérablement 
le  risque  d'un  incendie  grave. 

Protection  contre  les  insectes 

Quand  un  herbier  est  important,  en  pleine  activité  et  en 
voie  de  développement  rapide,  il  est  parfois  exposé  à  des 
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infestations  de  dermestes.  Si  le  bâtiment  et  les  armoires  sont 
bien  construits  et  offrent  suffisamment  d'espace,  quelques 
simples  précautions  rigoureusement  appliquées  permettront 
d'éviter  des  dégâts  considérables.  Malheureusement,  on  ne 
peut  pas  toujours  satisfaire  à  ces  conditions.  Le  personnel  de 
l'herbier  n'a  pas  nécessairement  de  pouvoir  d'intervention 
dans  les  plans  de  construction,  il  se  peut  que  les  armoires 
soient  loin  d'être  parfaites  et,  surtout,  l'espace  est  souvent 
nettement  insuffisant  pour  des  périodes  de  temps  prolongées. 

Si  l'on  satisfait  aux  conditions  mentionnées  ci-haut,  les 
précautions  suivantes  réduiront  les  dégâts  au  minimum: 

1)  tous  les  spécimens  de  l'herbier  devraient  se  trouver  dans 
des  armoires  à  l'épreuve  des  insectes.  Chaque  membre  du 
personnel  devrait  avoir  dans  son  bureau  ou  son  laboratoire  une 
armoire  ou  plus  pour  loger  les  spécimens  qu'il  est  en  train 
d'étudier  et  tous  les  spécimens  devraient  être  remis  dans  ces 
armoires  le  soir. 

2)  Il  faudrait  fumiger  l'herbier  ou  le  bâtiment  qui  le  renferme 
environ  une  fois  par  année,  à  condition  de  le  faire  avec  soin, 
sans  trop  de  frais  et  en  utilisant,  par  exemple,  du  bromure  de 
méthyle.  Si  ce  n'est  pas  possible,  toutes  les  armoires  devraient 
contenir  un  insecticide  volatile  tel  que  la  naphtaline  ou  le 
paradichlorobenzène.  Le  problème  de  la  fumigation  d'un  bâti- 
ment est  traité  plus  loin  au  chapitre  2. 

3)  On  doit  déballer  dès  leur  arrivée  tous  les  spécimens  qui 
viennent,  soit  d'autres  institutions,  soit  d'excursions.  Ensuite,  il 
faut  vérifier  s'ils  sont  séchés  et  sinon,  les  mettre  dans  le 
séchoir,  puis  les  placer  directement  dans  les  armoires  qui 
contiennent  une  grande  quantité  de  naphtaline  ou  de  paradi- 
chlorobenzène. On  peut  aussi  avoir  une  chambre  de  fumiga- 
tion, munie  d'un  système  d'échappement  bien  conçu,  où  les 
boîtes  de  spécimens  peuvent  être  fumigées  avec  du  bromure 
de  méthyle,  mais  c'est  là  un  travail  fatigant  lorsqu'on  reçoit  de 
nombreuses  et  volumineuses  récoltes. 

4)  Toutes  les  armoires  doivent  être  gardées  hermétiquement 
fermées  lorsqu'elles  ne  sont  pas  employées.  (S'il  y  a  beaucoup 
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de  naphtaline  dans  les  armoires,  ce  règlement  est  beaucoup 
plus  facile  à  appliquer.) 

5)  L'herbier,  les  salles  de  préparation,  les  salles  d'entreposage 
et  autres  ne  doivent  pas  être  encombrés  afin  de  pouvoir  bien 
les  nettoyer,  surtout  dans  les  coins  difficiles  d'accès.  Les 
cartons  de  spécimens  qui  n'ont  pas  été  examinés,  empilés  sur 
le  plancher,  et  les  déchets  de  toutes  sortes  peuvent  donner 
refuge  à  des  insectes,  et  plus  les  insectes  sont  nombreux, 
moins  il  est  probable  qu'une  fumigation  les  détruise  en  entier. 
Fait  à  regretter,  une  fumigation  parfaite  en  théorie,  qui  devrait 
éliminer  tous  les  insectes  d'essai  mis  dans  l'herbier,  souvent 
ne  détruit  pas  complètement  les  infestations.  Dans  certains 
cas,  quelques-uns  survivent  probablement  en  arrière  des 
plinthes  des  murs  extérieurs  où  la  concentration  de  gaz  est 
faible.  L'herbier  et  les  pièces  avoisinantes  devraient  être 
conçus  de  façon  à  éliminer  les  plinthes  et  les  crevasses  entre  le 
mur  et  le  plancher,  tout  comme  on  le  fait  généralement  dans  les 
hôpitaux. 

W.J.  Cody  a  décrit  un  jeu  de  tablettes  mobiles  espacées 
comme  dans  les  armoires  d'herbier.  (Voir  p.  60).  Ces  unités 
sont  très  utiles  pour  déplacer  de  grandes  quantités  de  spéci- 
mens entre  les  aires  de  préparation  ou  les  bureaux  et  l'herbier. 

On  a  signalé  que  la  naphthaline  et  le  paradichlorobenzène 
peuvent  causer  le  ramollissement  des  bandes  de  colle  plasti- 
que largement  utilisées.  Peut-être  que  ce  ramollissement  ne  se 
produit  que  lorsque  les  spécimens  sont  disposés  avant  que  la 
bande  n'ait  assez  durci.  Rollins  (Rhodora,  1955,  57:298)  n'a 
observé  aucun  effet  d'une  forte  concentration  de  paradichloro- 
benzène au  cours  d'un  essai.  Nous  avons  très  peu  de  spéci- 
mens montés  sur  bandes  de  colle  plastique  dans  l'herbier 
mycologique,  mais  l'examen  de  2  spécimens  après  8  et  10 
années  dans  une  concentration  modérée  de  naphthaline  n'a 
révélé  l'existence  d'aucun  dégât.  J.A.  Parmelee  a  récemment 
effectué  des  essais  à  court  terme  sur  des  feuilles  d'herbier 
munies  de  ces  bandes  de  plastique  et  mises  à  sécher  pendant 
24  h  avant  leur  insertion  dans  des  armoires  où  régnaient  des 
concentrations  normales  et  saturées  de  naphthaline  (qui  se 
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sublime  librement  à  l'intérieur  de  la  porte  et  des  parois).  Il  n'a 
pu  déceler  aucune  trace  de  ramollissement. 

Dans  l'intervalle,  on  mettait  au  point  des  bandes  de 
plastique  insecticides  pour  l'insertion  de  feuilles  d'herbier  dans 
les  armoires  et  Archer  (Science,  1952,  116:223-234)  faisait 
aussi  l'essai  d'une  bombe  aérosol  efficace  pour  le  traitement 
des  armoires.  Malheureusement,  ces  méthodes  reposent  sur 
l'efficacité  d'insecticides  rémanents  qui  sont  actuellement, 
dans  une  large  mesure,  interdits.  En  conséquence,  il  est 
encore  impossible  de  recommander  une  méthode  de  protec- 
tion complètement  satisfaisante. 

Sans  aucun  doute,  la  meilleure  protection  actuelle  consis- 
te à  garder  toutes  les  armoires  (celles  qui  se  trouvent  dans  les 
bureaux  aussi  bien  que  celles  destinées  à  de  nouvelles 
collections  ou  à  l'échange  ainsi  que  celles  qui  se  trouvent  dans 
l'herbier  même)  pleines  de  naphtaline  ou  de  paradichloroben- 
zène.  Les  modes  d'emploi  de  ces  produits  sont  traités  au 
chapitre  2.  Certains  membres  du  personnel  protesteront  proba- 
blement avec  énergie  contre  l'introduction  soudaine  de  ces 
produits  chimiques  dans  un  herbier  qui  n'en  a  pas  reçu 
auparavant.  Toutefois,  c'est  surprenant  de  voir  combien  rapi- 
dement on  s'habitue  à  l'odeur  à  tel  point  qu'on  ne  s'en  aperçoit 
pas  par  la  suite,  sauf  s'il  y  a  une  grande  concentration. 

S'il  y  a  encombrement  et  si  les  spécimens  sont  empilés 
partout  dans  les  boîtes,  les  mesures  à  suivre,  mentionnées 
auparavant,  ne  seront  pas  très  efficaces  et  il  faudra  fumiger 
régulièrement  le  bâtiment. 

Prêts  et  échanges 

Dans  un  herbier  où  il  y  a  beaucoup  d'activité,  étant  donné 
la  quantité  de  spécimens  envoyés  à  l'extérieur  et  reçus  à  titre 
de  prêt  et  d'échange,  il  faut  adopter  un  système  régulier  pour  le 
mode  de  manutention  et  le  maintien  de  registres. 

Dossiers.  À  l'Institut  de  recherches  biosystématiques,  on 
maintient  un  dossier  pour  chaque  institution  avec  laquelle  on 
fait  des  échanges.  On  y  trouve  de  la  correspondance,  des 
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formules  de  prêts  et  d'échanges  et  un  bilan  sur  lequel  on  peut 
lire  le  solde  du  premier  coup  d'oeil  (voir  aussi  la  dernière 
section  du  chapitre  2). 

On  utilise  une  formule  en  triple  exemplaire  pour  inscrire  les 
détails  de  chaque  envoi  de  spécimens  prêtés  ou  échangés.  On 
peut  y  inscrire  le  nom  et  l'adresse  du  destinataire,  le  nombre  de 
spécimens  et  indiquer  si  ces  derniers  sont  prêtés,  donnés, 
échangés  ou  retournés  après  avoir  été  prêtés,  le  nombre  de 
ballots  et  le  mode  de  transmission,  des  notes  spéciales;  elle 
peut  être  signée  par  le  conservateur  qui  fait  l'envoi  et  le 
destinataire;  on  y  inscrit  ce  qui  reste  de  l'échange  et  l'adresse 
de  l'expéditeur.  L'original  (formule  blanche)  et  la  première 
copie  au  carbone  (jaune)  sont  envoyés  au  destinataire.  Une 
note  sur  les  formules,  qui  contiennent  toutes  les  mêmes 
renseignements,  précise  que  la  copie  jaune  doit  être  signée  et 
renvoyée  comme  reçu.  La  deuxième  copie  au  carbone  (rose) 
est  conservée  dans  les  dossiers.  Lorsque  les  spécimens  sont 
renvoyés,  le  conservateur  peut  signer  et  dater  les  copies  jaune 
et  rose  et  expédier  la  copie  rose  à  l'emprunteur,  ce  qui  indique 
que  les  spécimens  ont  été  retournés;  mais  la  façon  d'indiquer 
que  les  spécimens  ont  été  renvoyés  est  une  question  de  choix 
et  certaines  institutions  n'utilisent  pas  la  copie  rose  à  cette  fin. 
Ces  formalités  paraissent  compliquées  mais  on  s'y  habitue  très 
vite  et  ça  permet  de  réduire  la  correspondance.  Toutefois,  la 
façon  de  procéder  devrait  être  décrite  dans  un  endroit  bien  en 
vue,  comme  le  devant  du  contenant  dans  lequel  on  garde  les 
stocks  courants  de  formules,  au  cas  où  une  personne  inexpéri- 
mentée doive  manutentionner  des  spécimens  prêtés  en  l'ab- 
sence du  conservateur. 

Manutention  des  spécimens.  On  a  déjà  décrit  la  méthode 
qui  consiste  à  étaler  les  spécimens  sur  des  feuilles  d'herbier 
après  l'identification  afin  de  déterminer  le  nombre  d'étiquettes 
à  préparer.  Étant  donné  qu'il  survient  toujours  un  retard  entre  le 
montage  et  le  renvoi  des  étiquettes  en  double  exemplaire,  il 
faut  adopter  une  certaine  marche  à  suivre  pour  tenir  compte 
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des  doubles.  Lorsqu'on  envoie  au  cours  d'une  année  jusqu'à 
20  000  feuilles  en  double  exemplaire,  ce  qui  peut  représenter 
5000  récoltes,  la  nécessité  d'une  marche  à  suivre  s'impose. 
Les  doubles  sont  habituellement  gardés  dans  une  séquence 
taxonomique  parce  que  les  spécimens  sont  triés  dans  une 
séquence  de  ce  genre  lorsqu'ils  arrivent  d'excursions.  On  peut 
intégrer  de  très  petites  récoltes  mais,  d'ordinaire,  on  garde  les 
doubles  d'un  groupe  de  chercheurs  comme  une  unité.  Si  l'on 
reçoit  une  quantité  d'étiquettes  en  double  pour  des  spécimens 
récoltés  par  Black  en  1957,  on  peut  aller  directement  au 
meuble  marqué  «Black,  1957»  et  insérer  chaque  série  d'éti- 
quettes dans  la  chemise  réservée  à  ces  espèces.  Lorsqu'on 
sort  les  spécimens  pour  le  triage,  les  étiquettes  sont  réparties 
sur  chaque  feuille.  Les  petites  récoltes  effectuées  par  un  seul 
botaniste  et  intégrées  en  une  seule  séquence  doivent  être 
marquées  avec  précision:  par  exemple,  «Smith,  1955;  Jones, 
1956;  Brown,  1956».  Les  très  petites  récoltes  qui  comptent  un 
nombre  considérable  de  doubles  ne  sont  d'habitude  reçues 
que  d'un  herborisateur  qui  se  spécialise  dans  un  groupe 
particulier  de  plantes.  On  peut  les  mettre  dans  un  meuble 
portant  une  étiquette  appropriée  à  l'extérieur,  mais  les  diffé- 
rentes tablettes  doivent  être  étiquetées:  par  exemple,  «Black, 
Gramineae,  1957»  ou  «Johnson,  Carex,  1957-1958».  Les 
diverses  récoltes  reçues  de  collaborateurs  ne  contiennent 
d'ordinaire  que  peu  ou  pas  de  doubles;  par  conséquent,  si  l'on 
a  besoin  d'étiquettes,  on  peut  les  dactylographier  une  par  une 
au  moment  de  l'identification. 

Il  faut  beaucoup  de  tablettes  et  de  bancs  pour  le  triage 
lorsqu'on  doit  envoyer  des  spécimens  d'échange  à  plusieurs 
institutions.  On  réserve  une  case  ou  un  endroit  sur  le  banc  et 
on  y  écrit  le  nom  de  chaque  institution.  De  préférence,  le  triage 
est  effectué  en  équipe  par  tout  le  personnel  de  taxonomie  qui 
connaît  les  préférences  ou  les  besoins  spéciaux  de  nombre 
d'institutions.  Si  une  série  particulière  de  spécimens  est  réser- 
vée pour  une  certaine  institution,  il  faut  l'inscrire  avant  le  triage; 
car,  si  le  membre  du  personnel  qui  a  arrangé  sa  disposition  est 


69 


absent  lors  du  triage,  la  réservation  peut  être  oubliée.  Naturel- 
lement, la  préférence  individuelle  n'est  que  l'un  des  nombreux 
facteurs  qui  doivent  être  pris  en  considération  dans  l'attribution 
des  spécimens.  Il  se  peut  qu'on  ne  connaisse  pas  les  préféren- 
ces de  certaines  institutions;  d'autres  institutions  exigent 
simplement  une  série  représentative  de  la  flore  sans  aucune 
préférence  pour  des  groupes  particuliers  de  plantes.  Inévitable- 
ment la  disposition  des  spécimens  dépend  grandement  de 
l'entente  relative  à  l'échange;  une  institution  à  laquelle  on  doit 
beaucoup  de  spécimens  devrait  naturellement  en  recevoir 
davantage  qu'une  institution  qui  vous  en  doit.  Toutefois,  il  y  a 
peu  de  rapport  entre  le  solde  d'échange  et  les  spécimens 
importants  qu'on  désire  prêter.  Si  une  institution  qui  vous  doit 
beaucoup  se  trouve  à  être  le  destinataire  logique  de  certains 
spécimens  il  faudrait  les  lui  envoyer  s'il  y  a  raison  de  croire  que 
le  solde  sera  finalement  équilibré.  Il  est  sage  de  se  tenir  au 
courant  autant  que  possible  des  activités  de  vos  institutions 
d'échange.  Si  vous  savez  que  l'une  d'entre  elles  effectue  des 
travaux  dans  une  région  qui  vous  intéresse,  il  est  bon  d'établir 
votre  crédit  en  indiquant  que  vous  vous  porterez  acquéreur 
d'une  série  de  doubles. 

Empaquetage.  On  doit  disposer  en  piles  et  avec  soin  les 
spécimens  et  les  étiquettes,  chacun  sur  une  feuille,  les  enve- 
lopper dans  du  papier  et  les  lier  fermement  entre  des  feuilles  de 
carton  ondulé.  On  peut  expédier  les  spécimens  dans  du  papier 
journal  plié,  mais  cette  pratique  nuit  au  triage  et  à  l'examen. 
Les  paquets  doivent  être  assez  serrés  pour  maintenir  une 
pression  sur  toutes  les  plantes  et  les  étiquettes.  Si  les  plantes 
glissent  sur  les  bords  du  papier,  elles  seront  vraisemblable- 
ment brisées.  (  Voir  les  observations  précédentes  sous  embal- 
lage et  expédition  des  spécimens  desséchés.)  Les  spécimens 
en  paquets  doivent  être  emballés  dans  de  gros  cartons 
ondulés.  Pour  certaines  expéditions,  on  peut  se  servir  de 
vieilles  boîtes  en  carton  de  grandeur  moyenne  que  l'on  trouve 
dans  les  épiceries;  mais  si  de  grandes  quantités  sont  expédiées 
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chaque  année,  la  tâche  de  trouver  suffisamment  de  boîtes  de 
ce  genre  exige  beaucoup  de  temps.  Il  est  donc  préférable  de 
faire  faire  des  boîtes  de  carton  selon  vos  besoins.  Deux 
dimensions  sont  à  conseiller,  soit  de  1 0  cm  et  de  20  cm  de 
profondeur.  Les  grosses  expéditions,  destinées  à  des  institu- 
tions locales,  peuvent  être  envoyées  par  messagerie  dans  des 
boîtes  de  bois.  Toutefois,  pour  les  expéditions  à  l'étranger,  les 
colis  postaux  qui  sont  plus  rapides  et  plus  faciles  à  passer  aux 
douanes  se  sont  avérés  beaucoup  plus  sûrs  que  les  envois  par 
messagerie.  Naturellement,  les  grosses  expéditions  envoyées 
par  colis  postaux  doivent  être  placées  séparément  dans  des 
cartons  aux  dimensions  maximales  permises. 

Lorsqu'il  s'agit  de  prêter  quelques  feuilles  et  que  votre 
boîte  la  plus  petite  est  trop  grande,  vous  pouvez  les  emballer, 
bien  coussinées  avec  du  papier,  entre  plusieurs  feuilles  de 
carton  ondulé.  Il  faut  employer  environ  quatre  feuilles  de 
chaque  côté,  les  ondulations  sur  le  sens  de  la  largeur  et  de  la 
longueur.  On  doit  inscrire  l'adresse  sur  les  cartons  et  les 
paquets  puis  les  emballer  dans  plusieurs  couches  de  gros 
papier  brun  et  enfin,  inscrire  l'adresse  de  nouveau.  Il  importe 
d'attacher  le  tout  minutieusement  avec  une  ficelle  forte,  en 
faisant  plusieurs  tours  et  des  noeuds  à  plusieurs  endroits. 
Naturellement,  les  paquets  doivent  être  bien  adressés,  de 
préférence  à  l'encre  noire  et  directement  sur  le  papier  d'embal- 
lage, car  les  étiquettes  peuvent  se  décoller.  Il  faut  coller  une 
formule  de  déclaration  de  douanes  sur  tous  les  paquets 
expédiés  en  dehors  du  pays;  il  faut  aussi  y  joindre  différentes 
quantités  de  bordereaux  d'expédition  et  des  déclarations  de 
douanes  aux  expéditions  effectuées  entre  certains  pays;  pour 
de  plus  amples  renseignements,  vous  pouvez  vous  adresser 
au  bureau  de  poste  de  votre  localité.  La  déclaration  doit  se  lire 
comme  suit:  «Spécimens  botaniques  desséchés  (ou  de  musée) 
—  Aucune  valeur  commerciale».  Il  faut  éviter  toute  indication 
qui  pourrait  laisser  croire  qu'il  s'agit  de  plantes  vivantes,  sinon 
les  paquets  peuvent  être  ouverts  et  le  contenu  déplacé  par  un 
inspecteur  de  la  mise  en  quarantaine. 
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CHAPITRE  2 

CHAMPIGNONS 

Récolte  et  séchage 

Avant-propos 

La  clef  du  succès  dans  la  préparation  des  spécimens  de 
champignons,  tout  comme  pour  les  plantes  vasculaires,  est  le 
séchage  rapide  à  une  chaleur  douce.  Il  est  nécessaire  de  faire 
sécher  rapidement  la  majorité  des  champignons  afin  de  préve- 
nir la  décoloration  par  l'oxydation,  le  développement  excessif 
attribuable  aux  moisissures,  ou  la  pourriture  bactérienne.  Le 
séchage  rapide  est  encore  plus  nécessaire  pour  les  parasites 
foliicoles  si  on  veut  conserver  l'apparence  de  la  plante-hôte  et, 
pour  les  champignons  et  les  autres  cryptogames,  si  on  veut 
conserver  le  mieux  possible  la  couleur,  la  forme  et  la  texture  de 
surface.  Toutefois,  il  importe  autant  et  même  peut-être  plus 
pour  les  champignons  que  pour  les  plantes  vasculaires  de 
n'employer  qu'une  chaleur  douce  et  qu'une  circulation  d'air 
rapide;  l'emploi  de  la  chaleur  sans  élimination  rapide  de 
l'humidité  augmente  tout  simplement  la  décoloration.  La  princi- 
pale fonction  de  la  chaleur  est  de  réduire  l'humidité  relative  de 
l'air  qui  passe  au-dessus  du  spécimen,  mais  c'est  la  chaleur 
qui  fait  aussi  circuler  une  partie  ou  la  totalité  de  l'air,  selon  le 
type  de  séchoir.  On  peut  améliorer  le  séchage  des  champi- 
gnons charnus,  spécialement  en  faisant  passer  de  l'air  sec  à 
peu  près  à  la  température  de  la  pièce  au-dessus  des  spéci- 
mens. Un  tel  séchoir,  bien  construit,  pourrait  être  assez 
économique  s'il  était  utilisé  régulièrement,  du  moins  pour  les 
spécimens  fragiles,  mais  cette  méthode  n'a  pas  encore  été 
explorée.  Une  autre  méthode,  qu'on  a  peu  employée  pour  les 
champignons,  est  le  séchage  par  la  congélation.  Les  spéci- 
mens semblent  vivants  et  ils  font  un  très  bel  étalage,  surtout  les 
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espèces  vénéneuses,  mais  les  spécimens  sont  trop  fragiles 
pour  être  dans  une  collection  taxonomique  et  leur  préparation 
et  leur  emmagasinage  seraient  trop  coûteux  et  exigeraient  trop 
de  temps. 

Vu  l'intérêt  du  public  pour  les  champignons  charnus  et 
l'obligation  de  lui  enseigner  à  reconnaître  les  champignons 
vénéneux,  J.A.  Parmelee  a  récemment  entrepris  une  collection 
de  modèles  en  plastique  de  champignons  supérieurs  pour 
compléter  sa  série  de  spécimens  séchés  et  d'illustrations.  (  Voir 
J.A.  Parmelee,  1971,  Models  of  fungi  for  public  display, 
Greenhouse-Garden-Grass,  1 0(4):73-77.) 

Le  séchoir,  qu'on  utilise  en  laboratoire  et  qu'on  a  décrit  au 
chapitre  1  et  illustré  à  la  figure  8,  est  muni  d'un  ventilateur 
aspirant  approprié,  et  a  donné  un  bon  rendement  dans  le 
séchage  de  tous  les  genres  de  champignons  à  notre  institution 
durant  plusieurs  années. 

De  petits  morceaux  de  spécimens  de  champignons  peu- 
vent être  fixés  à  l'extérieur  dans  une  solution  de  fixation  telle 
que  la  F.A.A.  (formaline  7  cm3,  acide  acétique  glacial  7  cm3, 
alcool  à  50%  100  cm3),  dans  laquelle  l'échantillonnage  peut 
être  laissé  indéfiniment  sans  être  endommagé  si  l'on  s'attend  à 
ce  que  des  études  anatomiques  ou  cytologiques  soient  effec- 
tuées. Aucun  autre  spécimen  de  champignon  ne  devrait  être 
conservé  dans  du  liquide.  Les  champignons  qui  doivent  servir 
de  spécimens  taxonomiques  ne  sont  jamais  améliorés  par  la 
conservation  dans  un  liquide;  au  contraire,  ils  sont  plus 
difficiles  à  examiner  et  nombre  d'entre  eux  deviennent  entière- 
ment méconnaissables.  Un  tel  traitement  détruit  la  couleur  des 
champignons. 

Dans  les  chapitres  suivants,  on  fait  des  recommandations 
pour  la  cueillette  et  le  séchage  de  divers  groupes  de  champi- 
gnons qui  présentent  des  problèmes  spéciaux.  Les  champi- 
gnons sont  groupés  principalement  d'après  les  modes  de 
manutention  plutôt  que  strictement  par  groupes  naturels.  Le 
matériel  requis  varie  considérablement  d'un  groupe  à  l'autre. 


73 


Notes  prises  en  excursion 

Pour  chaque  spécimen,  on  doit  écrire  tous  les  renseigne- 
ments, soit  sur  une  simple  étiquette  soit  dans  le  carnet 
d'excursion,  en  ayant  bien  soin  d'indiquer  à  chaque  entrée  le 
numéro  de  la  collection  qui  correspond  à  chaque  spécimen. 
Les  données  doivent  comprendre:  la  date,  la  localité,  le  nom  de 
l'herborisateur,  le  numéro  de  la  récolte,  la  quantité,  l'hôte  ou  le 
substrat,  l'habitat  général  et  l'élévation  si  le  spécimen  provient 
d'une  région  montagneuse.  On  se  fonde  sur  ces  renseigne- 
ments pour  préparer  l'étiquette  permanente;  un  spécimen  sans 
étiquette  précise  n'a  que  très  peu  de  valeur.  On  traite  ci- 
dessous  des  données  particulières  de  divers  groupes  de 
champignons.  (Voir  aussi  «Notes  pratiques»  au  chapitre  1 .)  Un 
système  de  numéros  consécutifs  tel  que  celui  utilisé  par  les 
botanistes  phanérogamiques  est  fortement  recommandé  pour 
les  herborisateurs  de  champignons.  Il  est  surtout  utile  pour  les 
champignons  foliicoles,  comme  on  le  décrit  ci-après. 

Champignons  foliicoles 

Il  s'agit  ici  des  rouilles,  charbons,  mildious  tomenteux, 
mildious  poudreux,  d'une  variété  d'ascomycètes  et  de  champi- 
gnons imparfaits,  et  de  quelques  autres  groupes  peu  impor- 
tants. La  récolte,  le  pressage  et  le  séchage  des  champignons 
foliicoles  ressemblent  tellement  aux  façons  de  procéder  avec 
les  plantes  vasculaires  sur  lesquelles  ils  poussent  que  le 
lecteur  est  prié  de  se  reporter  au  chapitre  1  pour  les  renseigne- 
ments d'ordre  général,  mais  quelques  points  sont  indiqués  ci- 
après.  Le  pressage  bien  soigné  est  important,  car  les  feuilles 
froissées  s'effritent  graduellement  dans  le  paquet. 

Étant  donné  la  similarité  des  méthodes  utilisées  en  excur- 
sion, les  phanérogamistes  et  les  mycologues  qui  s'intéressent 
aux  champignons  foliicoles  peuvent  souvent  tirer  profit  de 
l'aide  réciproque  qu'ils  pourraient  trouver  dans  le  travail  en 
équipe.  Il  en  est  surtout  ainsi  pour  les  régions  assez  peu 
botanisées  et  plutôt  inaccessibles  où  il  est  presque  nécessaire 
d'effectuer  une  récolte  de  tous  les  groupes  de  plantes.  On  peut 
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y  parvenir  si  le  mycologue  et  le  phanérogamiste  travaillent  en 
collaboration  ou  si  l'un  d'eux  s'occupe  de  la  récolte  de  l'autre. 
Ce  dernier  choix  est  le  plus  économique  dans  l'Arctique  où  la 
flore  est  trop  limitée  pour  justifier  le  travail  en  collaboration  de 
deux  herborisateurs  expérimentés,  mais  cette  méthode  ne  peut 
être  efficace  qu'à  condition  que  le  mycologue  et  le  phanéroga- 
miste soient  bien  au  courant  des  méthodes  utilisées  sur  le 
terrain  et  des  besoins  de  l'autre.  À  cause  de  cela,  ils  devraient 
travailler  ensemble  durant  au  moins  une  saison  avant  d'exer- 
cer chacun  leur  spécialité;  sinon,  beaucoup  trop  d'occasions 
précieuses  seront  perdues  faute  de  connaissances.  Dans  un 
pays  comme  le  Canada,  où  le  territoire  est  vaste  et  les 
botanistes  relativement  peu  nombreux,  cette  approche  inter- 
disciplinaire sur  le  terrain  peut  aider  considérablement. 

Pour  les  spécimens  de  champignons  parasites  et,  naturel- 
lement, pour  de  nombreuses  espèces  saprophytiques,  il  est  de 
première  importance  de  très  bien  identifier  la  plante-hôte.  En 
excursion,  on  peut  identifier  sans  hésiter  une  plante-hôte  pour 
s'apercevoir,  par  la  suite,  en  l'étudiant  que  cette  plante 
appartient  à  un  groupe  d'espèces  étroitement  apparentées.  Par 
conséquent,  il  faut  toujours  recueillir  assez  d'échantillons  pour 
identifier  la  plante-hôte.  On  peut  mettre  des  plantes  entières 
dans  le  paquet  lorsqu'il  s'agit  de  petites  herbes  et  même  l'on 
peut  souvent  y  mettre  des  herbes  hautes,  grêles,  telles  que  les 
graminées  et  les  carex,  en  les  coupant  par  sections.  Ou  bien, 
on  peut  garder  les  parties  essentielles,  nécessaires  à  l'identifi- 
cation des  grosses  plantes,  bien  que  pour  faire  ce  choix  d'une 
façon  judicieuse  il  soit  parfois  nécessaire  de  connaître  la 
taxonomie  du  genre  de  la  plante-hôte.  Si  l'on  ne  peut  pas 
mettre  un  échantillonnage  phanérogamique  avec  le  spécimen 
mycologique,  on  peut  recueillir  un  spécimen  phanérogamique 
valable  et  on  le  place  dans  l'herbier  phanérogamique  sous  le 
même  numéro  de  collection  que  le  spécimen  mycologique. 
Lorsqu'on  effectue  une  cueillette  phanérogamique  et  mycologi- 
que en  même  temps,  on  devrait  adopter  la  pratique  courante  de 
ranger  la  plante- hôte  et  le  parasite  sous  le  même  numéro  de 
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collection.  S'il  y  a  plus  d'un  champignon  sur  la  plante-hôte,  il 
faut  séparer  les  spécimens  par  des  lettres  placées  à  la  suite  du 
numéro.  Alors,  si  l'on  a  des  doutes  plus  tard  quant  à  l'identité 
de  la  plante-hôte,  on  peut  vérifier  dans  l'herbier 
phanérogamique. 

Bien  que  l'habitat  du  champignon  parasite  soit  à  peu  près 
le  même  que  celui  de  la  plante-hôte,  le  parasite  ne  se  trouve 
souvent  que  dans  une  partie  de  la  colonie-hôte.  Il  importe  de 
prendre  note  de  la  moindre  caractéristique  de  l'habitat  qui  a  un 
rapport  avec  la  fréquence  du  champignon  tel  que  le  terrain  bas, 
l'ombre,  l'exposition  ou,  dans  une  région  montagneuse, 
l'altitude. 

Il  faut  apporter  encore  plus  de  soin  à  enlever  la  terre  des 
spécimens  mycologiques  de  plantes  herbacées  qu'il  faut  en 
apporter  aux  spécimens  phanérogamiques.  S'il  y  a  des  particu- 
les de  terre  sur  les  feuilles  dans  la  presse,  plusieurs  particules 
s'introduiront  dans  les  spécimens  et  seront  transportées  dans 
le  paquet.  Si  ces  particules  recouvrent  les  surfaces  fruitières  du 
champignon,  il  est  difficile  de  ne  pas  en  ramasser  quelques- 
unes  avec  le  champignon  lorsqu'on  effectue  un  montage 
microscopique.  Un  seul  petit  morceau  de  saleté  en  dessous  du 
couvre-objets  peut  empêcher  de  presser  assez  la  lamelle  pour 
faire  un  bon  examen  du  montage.  Si  l'on  essaie  de  forcer  la 
monture,  on  peut  briser  le  couvre-objets. 

Il  faut  récolter  une  bonne  quantité  de  ces  champignons, 
car  un  spécimen  peut  produire  beaucoup  moins  de  fruits  qu'on 
peut  le  croire  à  première  vue.  De  toute  façon,  il  faut  remplir  au 
moins  une  feuille  d'herbier,  et  ce  qui  reste  en  surplus  peut  être 
utilisé  pour  échange.  En  gardant  des  échantillons  phanéroga- 
miques et  mycologiques  sur  des  feuilles  séparées,  chaque  fois 
que  c'est  possible,  on  épargne  du  temps  au  triage.  Quelques 
champignons  parasites  sont  beaucoup  moins  apparents  après 
le  séchage  qu'à  l'état  frais  et  il  peut  être  nécessaire  d'effectuer 
le  triage  à  l'aide  du  microscope  utilisé  pour  la  dissection. 

Nombre  de  champignons  de  rouilles  ont  plusieurs  formes 
de  spores  durant  leur  cycle  évolutif  et  l'apparence  de  ces 


76 


formes  peut  varier  considérablement.  Il  faut  essayer  d'obtenir 
tous  les  états  de  la  plante  au  moment  de  la  cueillette,  car  il  est 
difficile  d'identifier  certaines  espèces  si  on  ne  dispose  que  d'un 
spécimen.  Plusieurs  champignons  de  rouilles  sont  à  l'état 
écidien  sur  une  plante-hôte  et  à  l'état  urédinin  et  télien 
(d'ordinaire  brun  jaunâtre  et  noir  respectivement)  sur  une  autre 
plante-hôte,  non  apparentée.  Par  exemple,  la  majorité  des 
rouilles  de  graminées  et  de  carex  sont  à  l'état  écidien  sur  divers 
dicotylédones.  À  la  fin  du  printemps  et  au  début  de  l'été,  on 
peut  trouver  ensemble  les  deux  plantes-hôtes  rouillées.  Il  faut 
alors  les  récolter  toutes  les  deux  et  prendre  des  notes  sur 
l'association.  Si  la  rouille  est  très  prononcée  là  où  les  deux 
plantes  sont  étroitement  associées  et  devient  graduellement 
moins  prononcée  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  l'une  de 
l'autre,  on  peut  fortement  supposer  qu'il  s'agit  de  plantes-hôtes 
alternes  d'une  seule  rouille.  Il  faut  inscrire  tous  les  renseigne- 
ments de  ce  genre.  Au  printemps,  il  est  possible  qu'on  trouve 
les  vieux  états  téliens  sur  les  tiges  de  l'année  précédente 
associés  avec  les  états  écidiens;  du  milieu  de  l'été  jusqu'à  la 
fin,  on  peut  reconnaître  sous  la  lentille  les  aecia  mortes  sur  les 
régions  noircies  des  feuilles  et  de  la  plante-hôte  aeciée,  tout 
près  des  Uredinia  et  telia  frais. 

Dans  les  régions  tempérées,  la  majorité  des  ascomycètes 
foliicoles  n'atteignent  pas  l'état  ascidigère  sur  les  feuilles 
vivantes  en  été  bien  qu'il  puisse  se  produire  un  état  conidien. 
S'il  est  impossible  de  revenir  sur  les  lieux  au  début  du 
printemps  pour  récolter  les  feuilles  qui  ont  survécu  à  l'hiver,  on 
prend  une  quantité  considérable  de  feuilles  infectées  à  la  fin  de 
l'été  ou  à  l'automne;  on  les  fait  sécher  sans  utiliser  de  chaleur 
(ou  on  les  apporte  à  la  maison  et  on  ne  les  fait  pas  sécher  s'il 
n'y  a  pas  de  risques  de  moisissure;  on  place  les  feuilles  dans 
des  sacs  filets  à  provisions  ou  des  contenants  en  fil  de  fer  et  on 
les  met  dans  un  lieu  qui  ressemble  à  l'habitat  naturel  autant 
que  possible.  Au  début  du  printemps,  on  examine  les  feuilles 
périodiquement  puis  on  les  presse  et  on  les  fait  sécher  aussitôt 
que  les  ascospores  sont  abondantes. 
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Dans  l'Arctique,  où  les  phénomènes  du  printemps,  de  l'été 
et  de  l'automne  tendent  à  chevaucher,  la  fructification  des 
ascomycètes  n'a  pas  lieu  qu'au  printemps  mais  elle  dure 
jusqu'en  août,  ou  même  commence  en  août  pour  se  terminer  le 
printemps  suivant.  Les  anciennes  tiges  et  les  feuilles  de  la 
majorité  des  plantes  portent  une  variété  de  ces  champignons 
qui  constituent  une  proportion  considérable  de  la  flore  crypto- 
game totale.  Étant  donné  qu'on  a  de  bonnes  chances  de 
trouver  des  échantillons  de  fructification  en  tout  temps  pendant 
la  saison  normale  de  végétation,  il  vaut  mieux  cueillir  les 
anciennes  tiges  et  les  anciennes  feuilles  avec  les  spécimens 
phanérogamiques.  Il  se  peut  que  ces  champignons  soient  à 
peine  visibles  ou  qu'on  ne  puisse  les  distinguer  l'un  de  l'autre  à 
l'oeil  nu,  mais  la  cueillette  de  quelques  tiges  mortes  avec  les 
spécimens  prend  si  peu  de  temps  qu'on  ne  perd  rien  si 
l'échantillonnage  s'avère  stérile.  Au  laboratoire,  on  utilise  le 
microscope  à  dissection  pour  faire  la  «véritable  cueillette»  des 
champignons.  On  ne  possède  pas  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  ces  micro-champignons  saprophytiques  de  l'Arcti- 
que et  des  régions  montagneuses.  On  les  a  prélevés  involon- 
tairement, en  général,  avec  les  spécimens  phanérogamiques. 
Ordinairement,  les  spécimens  laissent  à  désirer  parce  que  les 
quelques  feuilles  atteintes  peuvent  porter  cinq  ou  six  champi- 
gnons différents  dont  quelques-uns  ne  sont  représentés  que 
par  un  ou  deux  corps  fructifères.  L'herborisateur  généraliste, 
c'est-à-dire  celui  qui  cueille  toutes  les  plantes,  ne  devrait  donc 
pas  enlever  toutes  les  anciennes  feuilles  ni  les  anciennes  tiges 
de  ces  plantes.  Même  si  elles  ne  produisent  pas  de  champi- 
gnons, les  tiges  peuvent  être  laissées  sur  le  spécimen  afin 
qu'on  puisse  s'en  servir  pour  comparer  la  hauteur  des  plantes 
au  cours  des  années.  L'action  bactérienne  est  si  peu  pronon- 
cée dans  l'Arctique  qu'on  peut  même  laisser  les  feuilles  et  les 
tiges  délicates  attachées  aux  plantes  durant  deux  ou  trois  ans. 
On  ferait  aussi  bien  de  récolter  les  tiges  de  l'année  précédente, 
qui  sont  d'un  brun  jaunâtre,  et  celles  des  années  antérieures, 
qui  sont  couleur  de  cendres.  Il  se  peut  que  ces  dernières  ne 
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portent  que  des  fruits  stériles  mais  elles  produisent  parfois  des 
espèces  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  les  jeunes  tiges. 

L'herborisateur  doit  se  souvenir  d'une  caractéristique  des 
mildious  poudreux.  Ces  champignons  ne  produisent  des  fruits 
que  dans  un  air  saturé  ou  presque  saturé,  spécialement  durant 
le  serein.  Lorsque  le  temps  est  pluvieux  ou  brumeux,  on  peut 
cueillir  de  bons  spécimens  presqu'à  n'importe  quel  moment  de 
la  journée.  Mais  par  temps  clair,  les  conidiophores  et  les  spores 
sont  produites  durant  la  nuit  et  peuvent  s'affaisser  avant  le 
milieu  de  la  matinée.  Dans  de  telles  conditions  atmosphéri- 
ques, on  obtient  les  meilleures  récoltes  une  heure  ou  deux 
avant  le  lever  du  soleil,  bien  que  la  brume  ou  une  forte  rosée  du 
matin  puisse  prolonger  la  cueillette  jusque  vers  10  h. 

En  plus  de  l'équipement  pratique  régulièrement  utilisé 
pour  les  plantes  vasculaires,  on  devrait  toujours  apporter  une 
loupe  à  main  grossissant  de  1 0  à  1 5  fois.  On  devrait  apporter 
des  sacs  de  papier  dans  le  cartable  pour  les  petits  spécimens, 
les  spécimens  fragiles  ou  les  plantes  infectées  que  l'on  a 
récoltés  avec  des  phanérogames  et  qu'on  risque  de  ne  pas 
voir.  Il  se  peut  qu'on  ait  besoin  d'étiquettes  et  de  tuteurs  peints 
pour  marquer  les  plantes  auxquelles  il  faut  revenir. 

Champignons  charnus 

On  utilise  cette  expression  pour  désigner  les  agarics 
(agaricales),  les  lycoperdons,  etc.  (gastéromycètes),  les  clavai- 
res (Clavariaceae),  les  pezizes  (champignons  à  coupe  plus 
grosse)  (Pezizales)  et  quelques  groupes  peu  importants. 
Généralement,  ces  champignons  sont  fragiles  et  éphémères. 
Si  l'on  veut  obtenir  de  bons  spécimens  présentables,  il  faut  les 
manutentionner  avec  soin,  les  examiner  et  les  faire  sécher 
promptement.  Il  ne  faut  pas  les  mettre  dans  de  la  formaline  ou 
d'autres  liquides  de  conservation.  Quand  c'est  possible,  com- 
me c'est  souvent  le  cas  dans  une  région  boisée,  on  doit 
récolter  séparément  les  champignons  charnus  et  les  autres 
plantes  parce  qu'ils  exigent  un  échantillonnage  différent.  Ainsi, 
même  si  l'on  effectue  une  cueillette  de  tous  les  groupes  de 
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plantes  dans  une  région,  on  devrait  réserver  certaines  journées 
pour  les  champignons  charnus.  Il  est  préférable  de  récolter  ces 
derniers  trois  ou  quatre  jours  après  une  forte  pluie  prolongée. 

Pour  les  champignons  charnus,  il  faut  un  contenant  léger 
mais  rigide,  assez  grand  et  qui  se  transporte  facilement, 
comme  un  gros  panier  à  fond  plat,  dans  lequel  on  peut 
transporter  les  spécimens  sans  les  écraser.  On  sépare  les 
champignons  en  les  plaçant  dans  des  sacs  de  papier  ou  en  les 
enveloppant  dans  du  papier  paraffiné.  Si  l'on  parcourt  une 
grande  étendue,  on  prend  des  notes  sur  l'habitat  et  on  les 
inscrit  avec  chaque  spécimen  à  mesure  qu'il  est  prélevé. 
Quelques-uns  de  ces  champignons  ont  des  limites  écologiques 
restreintes.  Les  détails  relatifs  à  l'habitat  peuvent  donc  être 
importants.  Si  le  champignon  pousse  sur  du  bois,  il  faut 
prélever  aussi  un  petit  morceau  de  l'écorce;  ainsi  on  peut 
souvent  l'identifier  plus  tard  même  si  on  ne  le  reconnaît  pas  au 
moment  de  la  cueillette.  En  prenant  note  du  type  forestier,  on 
restreint  tout  de  suite  le  nombre  de  plantes-hôtes  possibles.  Il 
importe  d'avoir  dans  chaque  récolte  au  moins  quelques  plantes 
complètes.  Par  exemple,  on  devrait  toujours  prendre  la  base 
d'une  tige  de  champignon  parce  que  la  présence  ou  l'absence 
d'une  volve  de  base  cupuliforme,  plus  ou  moins  enfouie  dans  le 
sol,  constitue  un  caractère  important  pour  le  diagnostic.  Il  faut 
enlever  le  plus  possible  de  terre  lorsqu'on  arrache  le  spécimen; 
sinon  le  dernier  nettoyage  final  sera  très  compliqué. 

Les  champignons  charnus  posent  un  grave  problème  à 
l'herborisateur  généraliste  qui,  étant  donné  le  peu  de  temps 
qu'il  peut  passer  dans  une  région  ou  parce  que  les  champi- 
gnons sont  rares,  ne  peut  pas  se  permettre  de  leur  réserver  des 
journées  spéciales.  Par  exemple,  on  peut  effectuer  une  cueil- 
lette dans  l'Arctique  ou  au-dessus  de  la  ligne  des  arbres  sur 
une  montagne  où  l'on  ne  verra  peut-être  qu'une  seule  espèce 
de  champignons  charnus  durant  toute  une  journée  de  marche. 
Si  tel  est  le  cas,  on  ne  voudrait  pas  porter  un  panier  pour  les 
champignons  charnus  parce  qu'on  risquerait  de  passer  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  à  arracher  des  plantes  vasculaires, 
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des  champignons  foliicoles,  des  mousses  et  des  lichens  qui 
peuvent  tous  être  mis  sans  danger  dans  le  cartable.  Malheu- 
reusement, étant  donné  la  très  grande  rareté  de  ces  champi- 
gnons dans  l'Arctique  et  les  régions  montagneuses,  il  importe 
de  cueillir  de  bons  spécimens  lorsqu'on  en  voit.  Il  suffit 
d'apporter  une  ou  plusieurs  boîtes  de  carton  rigide  d'environ 
5  cm  de  profondeur  (les  champignons  de  l'Arctique  et  des 
montagnes  et  les  lycoperdons  sont  d'ordinaire  petits)  dans 
lesquelles  on  peut  mettre  les  sacs  de  spécimens.  On  peut 
mettre  les  boîtes  dans  la  pochette  du  cartable  dans  un  petit 
havresac  ou  même  dans  les  grandes  poches  d'un  parka.  Les 
sacs  fermés  empêchent  les  spécimens  de  se  déplacer  dans  la 
boîte  et  cette  dernière  les  empêche  d'être  écrasés.  Si  l'on  n'a 
pas  apporté  de  boîte  en  excursion,  il  est  parfois  possible  de 
rapporter  un  spécimen  en  bon  état  en  mettant  des  tampons  de 
mousse  au  fond  du  sac  et  sur  le  spécimen  et  en  plaçant  le  sac 
entre  des  tampons  de  papier  ou  n'importe  quel  objet  volumi- 
neux dans  la  pochette  du  cartable,  mais  un  contenant  rigide  est 
toujours  préférable. 

Le  plus  tôt  possible  après  la  cueillette  des  champignons, 
on  prend  des  notes  sur  leurs  couleurs,  leur  forme,  leur 
grosseur  et  leur  consistance,  car  tous  ces  facteurs  changent  à 
des  degrés  variables  au  cours  du  séchage.  Quelques  autres 
caractères  sont  parfois  très  importants  bien  que  d'habitude  peu 
significatifs.  L'herborisateur  généraliste  ne  sait  peut-être  pas 
quand  il  faut  inscrire  un  caractère  particulier  c'est  pourquoi  il 
inscrit  souvent  les  moins  importants.  À  une  certaine  époque, 
l'Institut  fournissait  une  étiquette  imprimée  pour  les  champi- 
gnons où  il  y  avait  des  entrées  pour  tous  les  genres  imagina- 
bles de  renseignements.  Cette  méthode  risque  finalement 
d'atteindre  un  objectif  tout  opposé  quand  il  y  a  abondance  de 
champignons,  car  après  avoir  passé  3  h  à  prendre  des  notes 
sur  une  douzaine  de  spécimens,  l'herborisateur,  fatigué  de 
prendre  des  notes,  abandonne  tout  à  fait  la  cueillette. 

Les  recommandations  suivantes  peuvent  être  utiles  pour 
l'herborisateur  généraliste  qui  ne  connaît  pas  grand  chose  au 
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sujet  des  champignons.  Quelques  genres  ou  espèces  possè- 
dent un  caractère  frappant  qui  n'existe  pas  toujours  chez  les 
autres;  son  absence  n'est  pas  importante  mais  il  joue  parfois 
un  rôle  essentiel  dans  l'identification  exacte  d'un  spécimen. 
Lorsqu'un  spécimen  est  brisé,  il  faut  noter  s'il  y  a  du  liquide 
aqueux  qui  s'en  écoule  et  s'il  y  a  un  liquide  laiteux,  sa  couleur 
et  son  changement  de  couleur.  On  prend  note  de  toute  saveur 
ou  odeur  forte  exceptionnelle;  quelques  spécimens  ont  une 
saveur  piquante  lorsqu'on  les  mâche  avec  les  dents  d'en  avant 
et  qu'on  y  touche  avec  la  langue.  (Il  ne  faut  pas  avaler  des 
morceaux  de  champignons  crus  mais  on  peut  les  goûter  sans 
danger  sauf  les  amanites  qui  ont  des  lames  blanches,  un 
anneau  et  une  volve  basale.)  On  ne  doit  pas  perdre  de  temps  à 
essayer  de  décrire  une  saveur  ou  une  odeur  peu  prononcée  de 
champignon.  On  inscrit  tout  changement  de  couleur  qui  se 
produit  lorsque,  spécialement,  un  bolet  est  coupé  ou  broyé;  un 
tel  changement  sert  pour  le  diagnostic  mais  les  couleurs 
peuvent  se  faner  plus  tard.  On  inscrit  brièvement  la  couleur  ou 
l'éventail  de  couleurs  du  chapeau,  de  la  chair  du  chapeau,  des 
lames  et  de  la  tige.  La  couleur  des  jeunes  lames  est  importante 
chez  les  Cortinarius  qui  se  distinguent  par  leur  très  gros  voile 
aranéeux  au-dessus  des  lames.  La  forme  des  lames  et  les 
marques  superficielles  du  chapeau  et  de  la  tige  se  voient 
généralement  très  bien  dans  le  spécimen  desséché  et  on  peut 
les  ignorer  si  l'on  n'a  pas  beaucoup  de  temps  à  sa  disposition. 
Bien  qu'elle  n'ait  parfois  aucune  importance,  une  impression 
de  spores  est  nécessaire  pour  certains  genres,  tels  que  le 
Russula,  et  est  toujours  utile.  Il  faut  la  prendre  lorsque  cela  est 
possible.  On  coupe  la  tige,  on  dépose  le  chapeau  portant  les 
lames  sur  une  feuille  de  papier  blanc  puis  on  le  recouvre  d'un 
plat  en  verre  ou  de  tout  autre  objet  qui  l'empêchera  de  se 
dessécher.  Au  bout  de  quelques  heures,  pourvu  que  le 
champignon  ne  soit  ni  très  jeune  ni  très  vieux,  un  dépôt  visible 
de  spores  dans  les  lignes  radiales  qui  correspondent  aux  lames 
apparaît  sur  le  papier.  (Si  les  spores  sont  incolores,  on  peut 
apercevoir  le  motif  lorsque  le  papier  est  placé  devant  la 
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lumière.)  Aussitôt  les  notes  prises,  on  doit  placer  les  spécimens 
dans  le  séchoir  sur  des  feuilles  de  papier  ou  dans  des  sacs  de 
papier  ouverts  et  mettre  les  notes,  comprenant  la  date,  le  nom 
et  le  numéro  de  l'herborisateur  le  long  des  spécimens.  Après 
avoir  pris  l'impression  des  spores,  on  doit  mettre  le  spécimen 
dans  le  séchoir  avec  le  reste  de  la  récolte.  Il  faut  inscrire  le 
numéro  de  la  collection  sur  le  papier  portant  l'impression  des 
spores  et  classer  l'impression  avec  le  spécimen  desséché.  Les 
petits  spécimens  se  dessèchent  durant  la  nuit,  les  gros  spéci- 
mens prennent  environ  une  journée  pour  sécher  tandis  que  les 
très  gros  spécimens  prennent  environ  deux  jours  dans  un  bon 
séchoir. 

Lorsqu'on  voyage  dans  des  régions  habitées,  il  est  simple 
d'apporter  avec  soi  un  petit  séchoir  électrique  pliant.  Le  modèle 
dépend  du  genre  et  de  la  quantité  des  plantes  cueillies.  Si  l'on 
fait  une  cueillette  générale,  on  utilise  un  séchoir  portatif  du 
genre  décrit  au  chapitre  1;  pour  le  peu  de  champignons 
charnus  que  l'on  cueille  alors,  il  suffit  de  les  mettre  dans  des 
sacs  ouverts.  Si  on  ne  récolte  que  des  champignons  charnus 
ou  si  on  n'a  que  très  peu  d'espace,  on  peut  se  fabriquer  un 
séchoir  avec  un  cadre  de  bois  pliant  ou  du  gros  fil  de  fer,  des 
tablettes  (rayons)  en  fil  de  fer,  et  des  parois  en  grosse  toile 
ignifuge.  Le  principe  est  simple:  la  chaleur  est  fournie  par  une 
ampoule  électrique  ou  une  lampe  à  pétrole.  Il  faut  s'assurer  de 
laisser  assez  d'espace  pour  l'entrée  de  l'air  à  la  base. 

Dans  le  Nord,  la  manutention  des  champignons  charnus, 
dans  une  petite  tente  où  logent  plusieurs  personnes  peut  être 
très  difficile.  Il  n'y  a  que  peu  ou  pas  d'espace  pour  l'installation 
de  chambres  humides  afin  d'obtenir  des  impressions  de 
spores;  il  n'y  a  probablement  pas  de  tables  de  travail;  par 
ailleurs,  il  faut  tenir  l'espace  du  plancher  libre;  et  le  temps  que 
l'herborisateur  généraliste  peut  consacrer  à  la  manutention  des 
différents  spécimens  est  d'ordinaire  très  limité.  Toutefois,  dans 
la  plupart  des  cas,  l'impression  des  spores  est  peut-être  plus 
importante  que  toutes  les  données  écrites  et  on  ne  doit  pas  la 
négliger.  Le  séchage  des  spécimens,  leur  emballage  et  les 
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impressions  présentent  aussi  des  problèmes.  On  a  constaté 
que  le  petit  nombre  de  champignons  qui  peuvent  être  cueillis 
par  l'herborisateur  généraliste  sont  identifiables  sans  être  dans 
un  état  parfait.  Par  exemple,  on  prend  un  morceau  de  papier 
blanc  environ  trois  fois  plus  large  que  le  chapeau  du  champi- 
gnon et  un  peu  plus  long  que  cette  largeur.  Le  long  de  la  ligne 
du  centre,  on  pratique  une  ou  plusieurs  perforations  avec  la 
pointe  d'un  crayon.  On  fait  les  trous  assez  gros  pour  pouvoir  y 
mettre  les  tiges  des  champignons  et  on  les  espace  de  façon  à 
ce  que  les  chapeaux  ne  chevauchent  pas.  On  pousse  les  tiges 
à  travers  les  trous,  on  relève  les  bords  du  papier  puis  on  les 
replie  à  travers  le  chapeau  (voiriig.  11).  Ensuite,  on  rebat  les 
extrémités  du  papier  replié  à  angle  droit;  de  cette  façon,  on  fixe 
les  corps  fructifères  et  on  leur  donne  un  support  pour  les  tenir 
debout.  On  place  dans  un  sac  le  papier  contenant  les  champi- 
gnons en  position  verticale  (on  peut  y  mettre  aussi  d'autres 
corps  fructifères  de  la  même  récolte)  puis  on  ajoute  de  la 
mousse  humide  dans  la  partie  supérieure  du  sac  afin  d'empê- 
cher les  spécimens  de  se  dessécher.  On  doit  placer  le  sac  en 
position  verticale  dans  un  endroit  frais  et  humide  (par  exemple, 
en  dessous  de  la  gouttière  de  la  tente)  durant  quelques  heures. 
On  peut  placer  un  ou  plusieurs  sacs  de  spécimens  dans  un  sac 
de  polyéthylène  afin  de  prévenir  la  dessiccation.  On  coince  les 
sacs  dans  une  position  verticale;  on  laisse  un  espace  étroit 
entre  les  lames  d'un  champignon  et  si  le  sac  est  très  penché 
presque  toutes  les  spores  tomberont  sur  la  lame  adjacente  et  y 
colleront  au  lieu  de  se  rendre  jusqu'au  papier.  Si  les  spécimens 
sont  traités  le  soir,  on  ne  les  touche  pas  afin  que  l'impression 
des  spores  puisse  se  faire  durant  la  nuit.  On  inscrit  le  numéro 
de  la  récolte  sur  le  sac  ainsi  que  sur  le  papier  dans  lequel  les 
corps  fructifères  sont  repliés.  Les  autres  données  sont  d'ordi- 
naire inscrites  dans  le  carnet  d'excursion  bien  que,  si  on 
préfère,  on  peut  les  inscrire  sur  un  morceau  de  papier  que  l'on 
met  dans  le  sac.  À  la  fin  de  la  période  d'impression  des  spores, 
on  enlève  la  mousse  et  on  place  le  sac  ouvert  dans  le  séchoir 
ou  sur  le  plancher  entre  les  lampes  si  l'on  utilise  pour  la 
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cueillette  générale  le  séchoir  décrit  au  chapitre  1 .  Dans  un  tel 
séchoir,  les  petits  spécimens  se  dessèchent  au  bout  de  24  h 
environ,  et  les  gros  champignons  au  bout  de  2  à  3  jours.  Dès 
que  les  spécimens  sont  secs,  on  replie  la  partie  supérieure  des 
sacs  et  l'on  tient  le  pli  en  place  au  moyen  de  pince-feuilles, 
d'élastiques  ou  de  bandes  de  papier  gommé,  puis  on  place  les 
sacs  dans  une  boîte  dans  un  endroit  sec.  De  cette  façon,  les 
différents  corps  fruitiers  ne  sont  pas  touchés,  une  fois  installés 
pour  l'impression  des  spores,  et  cette  dernière  ne  peut  pas  être 
séparée  de  son  spécimen.  Le  papier  replié  et  le  sac  de  papier 
servent  de  soutien  flexible  pour  les  spécimens,  ce  qui  simplifie 
l'emballage  et  réduit  le  risque  de  dégâts  en  cours  de  route.  On 
emballe  les  spécimens  accumulés  dans  une  boîte  avec  de  la 
paille  de  papier  ou  tout  autre  matériau  léger  qui  comble  les 
espaces  vides. 

L'identification  des  vesses-de-loup  dépend  en  partie  des 
caractères  extérieurs  bruts  du  corps  fruitier  (couleur  et  mar- 
ques) et  en  partie  des  caractères  microscopiques  des  spores. 
Les  spécimens  doivent  donc  être  assez  mûrs  pour  contenir  des 
spores,  c'est-à-dire  qu'ils  doivent  être  colorés  et  de  préférence 
poudreux  à  l'intérieur.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  que  l'extérieur 
ait  été  altéré  par  les  intempéries.  Dans  l'Arctique,  où  la  saison 
de  végétation  est  courte  et  la  décomposition  lente,  on  peut 
parfois  cueillir  de  jeunes  spécimens  de  la  saison  courante  pour 
indiquer  les  caractères  extérieurs  contigus  aux  vieux  corps 
fruitiers  de  l'année  précédente  contenant  encore  des  spores. 

Un  genre  intéressant  est  le  Cordyceps,  dont  les  corps 
fruitiers  ont  plus  ou  moins  la  forme  d'un  bâton  et  sont  de 
couleur  brillante.  On  peut  les  trouver  dans  la  mousse  ou  les 
débris  forestiers.  Ces  champignons  vivent  en  parasite  sur  les 
insectes,  et  la  tige  grêle  du  corps  fruitier  pousse  à  partir  de  la 
larve  ou  de  la  pupe  enfouie  de  l'insecte.  Il  faut  arracher  les 
champignons  avec  beaucoup  de  soin  afin  de  prendre  si 
possible  l'insecte  encore  logé  sur  le  corps  fruitier;  il  existe  un 
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FIG.  1 1    Préparation  des  champignons  pour  faire  les  impressions  des  spores 
en  excursion. 


certain  degré  de  spécificité  de  la  plante-hôte  chez  ces  champi- 
gnons et  il  est  toujours  préférable  d'avoir  au  moins  une 
détermination  approximative  de  celle-ci. 

On  ne  cueille  pas  souvent  les  champignons  souterrains, 
comme  les  truffes  et  leurs  alliés  ainsi  que  les  gastéromycètes 
souterrains  qui  leur  ressemblent  un  peu,   parce  que  pas 
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beaucoup  de  gens  pensent  à  les  chercher.  Il  ne  faut  pas  les 
oublier  lorsqu'on  arrache  des  plantes  ou  des  champignons.  Si 
l'on  en  trouve  un,  il  faut  bien  examiner  les  alentours.  On  trouve 
parfois  ces  champignons  dans  les  terriers  des  rongeurs. 
Lorsqu'on  voit  des  écureuils  ou  d'autres  animaux  en  train  de 
creuser,  ça  vaut  la  peine  de  les  surveiller  pour  voir  ce  qu'ils 
prennent.  Lorsqu'on  n'effectue  qu'une  brève  cueillette  généra- 
le dans  une  région,  ça  ne  vaut  pas  la  peine  d'entreprendre  une 
recherche  systématique  de  champignons  hypogés.  Toutefois, 
l'herborisateur  devrait  effectuer  une  recherche  plus  systémati- 
que dans  son  territoire  personnel.  On  peut  utiliser  à  cette  fin 
une  truelle  pour  retourner  la  terre  dans  des  étendues  typiques 
de  la  forêt,  périodiquement,  en  différentes  associations. 

Champignons  destructeurs  du  bois 

Les  champignons  destructeurs  du  bois  comprennent  les 
Polyporaceae,  dont  plusieurs  ont  la  forme  remarquable  d'une 
coquille,  les  Thelephoraceae  plus  ou  moins  aplatis  et  les 
Hydnaceae  dentelés,  ainsi  que  quelques-uns  des  champi- 
gnons véritables.  Les  trois  premiers  groupes  sont  relativement 
fermes,  cuivreux  ou  ligneux  comparativement  aux  champi- 
gnons. Étant  donné  leur  grosseur,  on  transporte  d'habitude  ces 
champignons  dans  de  gros  paniers  mais  si  on  travaille  sur  un 
terrain  accidenté  et  qu'on  doit  se  servir  de  ses  mains,  il  faut 
mettre  chaque  récolte  dans  des  sacs  de  papier  et  les  transpor- 
ter dans  un  havresac  ou  un  emballage.  Ces  cryptogames  sont 
moins  fragiles  que  les  champignons  bien  que  certaines  espè- 
ces délicates  peuvent  être  cassantes  lorsqu'elles  sont  sèches. 
Aussi,  ils  changent  moins  de  couleur,  de  grosseur  et  de  forme 
en  séchant.  Étant  donné  qu'ils  sont  responsables  en  grande 
partie  de  la  pourriture  du  bois,  ils  ont  une  grande  importance 
économique.  Le  spécimen  doit  être  accompagné  du  nom  de  la 
plante-hôte,  si  cette  dernière  peut  être  identifiée  sur  le  terrain, 
et  doit  avoir  un  bon  échantillon  de  bois  pour  indiquer  le  genre 
de  pourriture.  Si  l'on  doit  cultiver  l'organisme  de  la  pourriture, 
on  doit  couper  un  gros  bloc  de  bois  à  la  scie  ou  se  servir  d'un 
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gros  couteau,  d'une  petite  hache  ou  d'une  machette  pour 
couper  le  spécimen  du  substrat. 

Bien  que,  pour  la  conservation  de  la  couleur  et  de  la  forme, 
le  séchage  rapide  soit  moins  dangereux  pour  ces  cryptogames 
que  pour  les  champignons  charnus,  il  est  important  pour 
prévenir  la  perte  des  spores  et  on  devrait  toujours  le  faire. 

Microchampignons  sur  les  rameaux,  l'écorce  et  autres 

En  général,  ces  champignons  ne  sont  pas  très  fragiles  et 
peuvent  être  cueillis  dans  des  sacs  de  papier  et  transportés 
dans  un  havresac  ou  un  panier.  On  apporte  avec  soi  des 
cisailles  si  l'on  cherche  des  espèces  qui  habitent  sur  les 
rameaux.  On  a  besoin  aussi  d'un  gros  couteau  pour  prélever 
les  spécimens  qui  poussent  sur  du  bois,  de  l'écorce  ou  de  gros 
rameaux.  On  devrait  prélever  tout  échantillon  identifiable  de  la 
plante- hôte. 

Il  faut  avoir  recours  à  la  chaleur  pour  le  séchage,  mais  elle 
n'est  pas  absolument  nécessaire  si  les  spécimens  sont  extrê- 
mement gros  et  sont  prélevés  par  beau  temps. 

Champignons  coprophiles 

Une  flore  distincte  des  champignons  se  développe  dans 
les  excréments  de  divers  animaux,  particulièrement  des  mam- 
mifères herbivores.  Ceux  qui  étudient  ces  champignons  aiment 
avoir  des  échantillons  d'excréments  provenant  d'endroits  peu 
fréquentés  ou  d'animaux  rares  ou  de  la  région.  On  doit 
ramasser  les  boulettes  fraîches,  assez  sèches  parce  qu'elles 
sont  plus  faciles  à  manier  et  parce  qu'elles  offrent  plus  d'intérêt 
que  les  très  vieilles  boulettes  altérées  par  les  intempéries.  On 
met  les  échantillons  dans  des  sacs  de  papier,  des  boites  de 
carton  ou  des  boîtes  de  fer-blanc.  Si  on  n'a  pas  l'intention  de 
les  étudier  immédiatement,  on  les  fait  sécher  à  l'air  durant  un 
ou  plusieurs  jours,  tout  dépend  de  la  grosseur.  La  chaleur  doit 
être  très  douce.  Si  les  spécimens  sont  dans  des  boîtes  de  fer- 
blanc,  on  ne  les  recouvre  pas  durant  cette  période.  Lorsqu'on 
désire  développer  les  corps  fruitiers  des  champignons,  on 
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place  les  boulettes  dans  des  chambres  humides  durant  plu- 
sieurs jours  puis  on  les  observe.  Parfois,  il  se  développe  une 
longue  série  de  champignons,  mais  les  détails  de  telles  études 
dépassent  le  cadre  de  ce  manuel.  On  enlève  les  champignons 
mûrs  et  on  les  fait  sécher  comme  d'habitude.  Sur  l'étiquette,  on 
inscrit  la  date,  la  localité,  le  nom  de  l'herborisateur  et  le  numéro 
ainsi  que  la  période  de  temps  et  la  température  utilisées  pour  le 
développement  des  corps  fruitiers  et,  si  possible,  le  nom  de 
l'animal  qui  a  fourni  les  excréments.  La  localité  et  l'habitat 
aideront  à  faciliter  le  choix.  Il  peut  y  avoir  des  traces  identifia- 
bles. Souvent,  les  naturalistes,  les  trappeurs  et  les  zoologistes 
expérimentés  peuvent  être  utiles.  Quelques  livres  d'histoire 
naturelle  (tels  que  A  Field  Guide  to  Animal  Tracks,  par  O.J. 
Mûrie,  Houghton  Mifflin  Co.,  1954)  contiennent  des  renseigne- 
ments à  ce  sujet. 

Myxomycètes 

Les  moisissures  vaseuses  sont  l'un  des  groupes  de 
champignons  le  plus  souvent  récoltés  et  l'un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  mal  cueillis.  À  moins  de  bien  conserver  la  structure 
délicate  des  corps  fruitiers,  les  spécimens  ne  peuvent  être 
identifiés.  Parce  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  endommager,  la 
plupart  des  herborisateurs  n'en  prennent  qu'une  faible  quantité 
dans  une  colonie,  de  sorte  qu'on  a  rarement  des  doubles  pour 
la  distribution.  Même  lorsque  nous  recevons  des  spécimens 
assez  gros  pour  les  diviser,  on  ne  peut  préparer  des  doubles  à 
cause  de  leur  mauvais  état.  Il  faut  éviter  de  les  écraser  et  de  les 
meurtrir.  On  prend  des  spécimens  avec  un  bon  échantillon  de 
la  bille,  du  rameau  ou  de  tout  autre  substrat  sur  lequel 
l'organisme  produit  ses  fruits.  On  peut  ensuite  utiliser  le 
substrat  pour  coincer  le  spécimen  dans  une  boîte  à  pilules,  une 
boîte  d'onguent  ou  tout  autre  contenant.  Si  l'on  n'a  pas  de  boîte 
convenable  en  excursion,  on  en  fabrique  une  avec  du  carton  ou 
d'autre  matériau.  S'il  y  a  urgence,  on  replie  une  feuille  de  papier 
plusieurs  fois  puis  on  forme  une  boîte  rectangulaire;  on 
raffermit  les  côtés  à  l'aide  de  petits  éclats  de  bois  amincis  que 


89 


l'on  glisse  entre  les  couches  de  papier,  puis  on  ferme  la  boîte  et 
on  l'attache  avec  une  corde.  Au  laboratoire,  on  peut  coller  les 
spécimens  dans  le  fond  des  boîtes  permanentes. 

Bien  que  les  myxomycètes  ne  se  nourrissent  pas  du 
substrat  sur  lequel  ils  forment  leurs  fruits,  mais  grimpent  tout 
simplement  le  long  de  ce  substrat,  ils  ont  un  habitat  très 
restreint.  Le  substrat  peut  donner  une  idée  de  l'habitat  et 
devrait  être  inscrit  avec  les  autres  données  relatives  à  l'habitat. 
Ainsi,  on  trouve  souvent  le  Lamproderma  cribrarioïdes  sur  des 
plantes  vivantes  de  Lycopodium;  vraisemblablement,  le  sol 
organique  acide  sur  lequel  le  Lycopodium  pousse  convient  à  la 
moisissure  vaseuse. 

Les  gros  spécimens  doivent  être  séchés  à  la  chaleur,  mais 
les  petits  se  dessèchent  facilement  à  la  température  de  la  pièce 
dans  un  bâtiment  sec. 

Spécimens  de  maladies  des  plantes 

Les  directives  concernant  les  champignons  foliicoles  et  les 
microchampignons  qui  poussent  sur  les  rameaux  couvrent 
plusieurs  exigences  touchant  les  spécimens  atteints  de  mala- 
dies qui  affectent  d'habitude  les  plantes  de  jardin  ou  de  grande 
culture.  Bien  que  les  principaux  symptômes  se  manifestent  sur 
les  feuilles  comme  le  fanage,  la  brûlure  marginale  ou  la 
décoloration  générale,  les  maladies  s'attaquent  aussi  aux 
racines,  à  la  couronne  ou  à  la  tige  principale  d'une  plante.  Si 
l'on  soupçonne  la  présence  d'une  telle  maladie,  on  doit 
arracher  la  plante,  lui  enlever  la  terre,  l'aplatir  entre  plusieurs 
couches  de  papier  journal,  l'attacher  entre  des  morceaux  de 
carton  puis  l'envoyer  immédiatement  au  phytopathologiste  le 
plus  proche.  Les  plantes  ainsi  emballées  conservent  plusieurs 
symptômes  initiaux  et  il  est  souvent  possible  d'en  isoler  le 
pathogène.  Il  ne  faut  jamais  envoyer  des  plantes  humides  et 
enveloppées  dans  du  papier  paraffiné  à  moins  d'être  sûr 
qu'elles  seront  livrées  dans  les  24  h  qui  suivent  leur  cueillette.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  si  l'on  retarde  quelque  peu  la  livraison,  il 
peut  y  avoir  une  fin  de  semaine  entre  la  date  de  l'envoi  et 
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l'arrivée  des  spécimens  chez  le  destinataire.  Si  les  spécimens 
se  trouvent  dans  un  endroit  chaud  pendant  ce  temps-là,  ils 
fermentent  et  noircissent  au  point  d'être  méconnaissables  et  se 
couvrent  de  moisissures;  de  toutes  façons,  les  symptômes 
sont  atténués  et  il  est  impossible  d'isoler  le  pathogène.  Si  l'on 
se  trouve  près  d'un  laboratoire  de  phytopathologie,  il  est 
préférable  d'empoter  la  plante  en  enlevant  le  moins  possible  de 
terre  autour  des  racines  et  de  la  livrer  personnellement. 

Les  spécimens  de  maladies  végétales  sont  parfois  mis 
dans  des  liquides  de  conservation  afin  de  garder  les  symptô- 
mes pour  démonstration.  Ces  spécimens  sont  très  gros  et 
peuvent  salir  beaucoup  lors  de  l'entreposage;  il  faut  remplacer 
le  liquide  périodiquement;  il  est  parfois  impossible  d'enlever  les 
couvercles  des  bocaux  pour  renouveler  le  liquide.  Les  couleurs 
se  fanent  à  la  longue,  même  lorsqu'on  utilise  des  agents 
spéciaux  de  conservation  de  la  couleur,  de  sorte  qu'il  vaut 
mieux  garder  seulement  les  spécimens  destinés  à  l'herbier  et 
utiliser  des  diapositives  en  couleurs  pour  montrer  les  symptô- 
mes. Si  l'on  garde  des  spécimens  pour  une  étude  anatomique, 
il  ne  faut  pas  utiliser  des  préservatifs  de  couleur  qui  contiennent 
des  sels  métalliques,  car  l'action  électrolytique  émousse 
rapidement  le  fil  d'un  rasoir  lorsqu'on  sectionne  le  spécimen. 

Traitement  des  spécimens  séchés 
Avant- propos 

Les  méthodes  suivies  pour  classer  et  loger  les  spécimens 
dépendent  quelque  peu  de  la  dimension  et  de  l'importance  de 
l'herbier  ainsi  que  du  choix  personnel.  Certaines  pratiques  sont 
plus  ou  moins  universelles,  mais  les  détails  varient  considéra- 
blement d'une  institution  à  l'autre  et  aussi  d'un  groupe  de 
champignons  à  l'autre.  Les  principales  exigences  sont  les 
suivantes:  1)  protection  des  spécimens  contre  les  dégâts 
causés  par  les  machines,  le  feu  et  les  insectes;  2)  accès  facile 
aux  spécimens  pour  étude;  et  3)  système  assez  flexible  pour 
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permettre  le  développement  normal  de  l'herbier  sans  avoir  à 
procéder  à  des  réorganisations  fréquentes  et  pénibles.  Les 
méthodes  suivies  à  l'Institut  de  recherches  biosystématiques 
sont  décrites  ci-dessous  pour  quelques-uns  des  groupes  de 
champignons  dont  il  a  été  question  dans  la  première  partie  de 
ce  chapitre.  Cette  description  servira  d'exemple  de  bonne 
méthode  plutôt  que  de  servir  de  compte  rendu  complet  de  tous 
les  autres  choix  possibles.  Les  conservateurs  expérimentés  ne 
seront  certainement  pas  d'accord  avec  toutes  nos  méthodes, 
mais  nombre  d'entre  eux  bénéficieront  peut-être  de  quelques- 
unes  de  nos  recommandations.  Le  mycologue  qui  commence 
un  nouvel  herbier  en  bénéficie  probablement  le  plus;  le  déve- 
loppement très  accéléré  et  les  changements  qui  se  sont 
produits  dernièrement  dans  l'Herbier  mycologique  national 
nous  ont  obligés  à  faire  face  à  des  problèmes  qui,  autrement, 
ne  nous  auraient  pas  parus  importants. 

Avant  de  décrire  nos  méthodes,  il  est  sage  peut-être 
d'indiquer  quelques  façons  de  faire  qui  souvent  semblent 
excellentes  pour  le  débutant  mais  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  inefficaces  à  mesure  que  l'herbier  se  développe.  La 
première  façon  de  faire  est  celle  qui  consiste  à  classer  les 
spécimens  empaquetés,  sur  le  côté,  comme  des  fiches,  dans 
un  classeur  plutôt  que  de  les  monter  sur  des  feuilles.  Le 
débutant  est  inévitablement  impressionné  par  la  logique  appa- 
rente de  cette  méthode,  mais  elle  présente  plusieurs  désavan- 
tages. Si  les  sachets  sont  entreposés  sur  le  côté,  les  spéci- 
mens tendent  à  glisser  vers  le  fond  et  les  échantillons  fragiles 
se  brisent  facilement.  Si  les  sachets  sont  classés  sur  le  côté 
tout  comme  des  fiches,  ils  sont  maniés  tout  comme  ces 
dernières.  Il  y  a  beaucoup  de  manutention  dans  un  herbier  en 
pleine  activité  et  la  partie  supérieure  des  sachets  s'use  consi- 
dérablement à  la  longue.  Ainsi,  il  peut  être  nécessaire  de 
réempaqueter  les  spécimens  longtemps  avant  le  temps  prévu, 
ce  qui  entraîne  beaucoup  de  travail  supplémentaire  et  rend 
souvent  difficile  la  disposition  des  notes  du  manuscrit  sur  le 
vieux  sachet.  Enfin,  cette  méthode  exige  un  format  uniforme 
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des  sachets.  Avec  de  très  petits  spécimens,  ce  traitement  est 
tout  simplement  un  gaspillage;  mais  avec  les  grands  formats 
souvent  nécessaires  pour  les  gros  champignons  foliicoles,  on 
doit  tellement  dépecer  la  plante  qu'elle  perd  toute  valeur.  La 
méthode  exige  aussi  le  remballage  de  plusieurs  spécimens 
d'échange  qui  arrivent  dans  des  sachets  de  diverses 
grosseurs. 

Un  autre  point  qui  peut  sembler  sans  conséquence  dans 
une  petite  collection  est  d'adopter  un  classement  entièrement 
arbitraire  des  spécimens  non  montés,  par  numéro  par  exemple. 
La  variante  la  plus  acceptable  de  ce  système  est  celle  où  l'on 
attribue  un  numéro  à  chaque  espèce.  Tous  les  spécimens 
d'une  espèce  portent  ce  numéro  et  sont  classés  ensemble. 
Pour  trouver  une  espèce,  on  se  reporte  à  l'indice  des  espèces 
où  la  nomenclature  doit  être  maintenue  à  jour.  Il  est  rare  que 
des  espèces  apparentées  soient  classées  ensemble,  et  quand 
cela  arrive,  c'est  par  pur  hasard.  Ce  système  rend  difficile 
l'utilisation  de  l'herbier  par  tous  les  usagers  et,  lorsqu'on  reçoit 
des  demandes  de  prêts,  le  conservateur  doit  enregistrer  dans 
les  dossiers  le  retrait  de  chaque  espèce  d'un  genre  au  lieu  du 
genre  tout  simplement,  ce  qui  complique  sa  tâche.  Quoique 
peu  important,  il  existe  un  autre  inconvénient  à  cette  méthode, 
qui  a  été  utilisée  dans  l'herbier  particulier  de  feu  M.  John 
Dearness,  c'est  que  les  chercheurs  qui  empruntent  des  spéci- 
mens interprètent  et  citent  souvent  les  numéros  des  espèces 
comme  étant  les  numéros  de  la  collection  ou  du  registre  des 
additions.  La  variante  du  système  de  classement  numérique 
qui  consiste  à  classer  les  spécimens  dans  la  séquence  de  leurs 
numéros  d'addition  est  encore  pire,  car  non  seulement  les 
espèces  apparentées  sont  éparpillées  mais  même  les  collec- 
tions de  chaque  espèce  sont  dispersées.  On  doit  chercher  les 
spécimens  en  utilisant  un  index  compliqué  et  on  n'y  arrive 
qu'après  beaucoup  d'efforts.  Il  faut  tenir  l'index  constamment  à 
jour.  En  cherchant  un  groupe  d'espèces  apparentées,  il  faut 
penser  à  tous  les  noms  possibles  sous  lesquels  ils  ont  pu  être 
classés  selon  le  caprice  d'un  ancien  membre  du  personnel,  et 
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les  vérifier,  afin  d'être  presque  certain  de  trouver  tout  l'échantil- 
lonnage disponible.  Le  mince  avantage  de  ce  système  c'est  de 
simplifier  le  classement.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un 
herbier  organisé  d'une  façon  plus  logique  peut  être  son  propre 
index,  ce  qui  permet  aux  commis  de  faire  mieux  leur  travail. 

Nous  allons  maintenant  suivre  les  étapes  du  traitement 
des  nouveaux  spécimens  nouvellement  acquis  avant  de  parler 
d'autres  méthodes  employées  dans  l'herbier. 

Empaquetage  et  étiquetage 

Lorsqu'on  a  identifié  une  récolte,  on  met  dans  un  sachet 
une  quantité  suffisante  d'échantillons  pour  un  spécimen,  avec 
une  indication  sur  les  dimensions  des  spores  et  d'autres 
caractéristiques  microscopiques.  Les  échantillons  de  surplus 
sont  mis  dans  d'autres  sachets  pour  servir  à  des  échanges.  Si 
la  récolte  n'est  pas  assez  grosse  pour  être  divisée,  on  écrit  à  la 
main  ou  à  la  machine  et  sur  la  même  étiquette  les  renseigne- 
ments en  lettres  moulées  et  à  l'encre  noire,  puis  on  l'attache  au 
paquet  au  moyen  d'un  trombone.  S'il  y  a  des  doubles,  on  les 
fixe  au  sachet  principal  avec  un  autre  trombone  ou  un  élasti- 
que, mais  l'étiquette  principale  demeure  sur  son  propre  sachet. 
S'il  n'y  a  que  quelques  paquets  doubles,  les  étiquettes  pour 
ces  doubles  sont  dactylographiées  séparément.  S'il  y  en  a  plus 
que  cinq,  on  dactylographie  d'abord  une  étiquette  et  l'on  fait 
une  copie  au  carbone.  Cette  dernière  accompagne  les  doubles. 
Le  nombre  requis  de  doubles  est  écrit  sur  la  copie  originale. 
Lorsqu'on  a  accumulé  un  certain  nombre  de  ces  étiquettes,  on 
les  trie  par  groupes  de  six.  Pour  chacun  de  ces  groupes,  on  a 
besoin  d'à  peu  près  le  même  nombre  de  doubles.  On  prépare 
un  pochoir  (stencil)  pour  chaque  groupe  d'étiquettes  et  les 
copies  nécessaires  sont  imprimées.  Les  étiquettes  sont  décou- 
pées et  renvoyées  à  l'herbier  où  elles  sont  attachées  aux 
paquets;  les  doubles  sont  ensuite  mis  dans  des  boîtes  en 
attendant  la  prochaine  distribution  des  spécimens  destinés  à 
l'échange. 

On  perd  du  temps  en  fixant  les  étiquettes  une  à  une  à 
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mesure  qu'elles  sont  préparées.  Il  est  préférable  d'accumuler 
les  spécimens  dans  des  boîtes  marquées  de  la  façon  appro- 
priée jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  un  grand  nombre.  Les  étiquettes 
peuvent  ensuite  être  fixées  rapidement,  sans  trop  de  colle,  de 
la  façon  suivante:  on  étend  une  mince  couche  de  colle  sur  une 
plaque  de  verre,  on  la  renouvelle  périodiquement  avec  une 
brosse  et  l'on  y  ajoute  un  peu  d'eau  à  mesure  qu'elle  durcit.  On 
place  3  mm  de  la  partie  supérieure  de  l'étiquette  sur  la  colle 
puis  on  la  fixe  en  place  sur  le  sachet  en  exerçant  une  légère 
pression  après  quoi  on  l'essuie  avec  un  morceau  de  papier.  On 
ne  doit  pas  employer  plus  de  colle  qu'il  n'en  faut.  Si  l'on  en  met 
trop,  l'excédent  peut  se  répandre  sur  l'étiquette  et  sur  le  sachet 
de  sorte  qu'il  arrive  souvent  que  deux  sachets  restent  collés. 

Dans  l'herbier  mycologique,  on  utilise  4  formats  de  sa- 
chets faits  à  la  machine,  semblables  à  ceux  indiqués  à  la  figure 
10:  1)76  x  38  mm;  2)  127  x  76  mm;  3)  140  X  114  mm;  et  4) 
241  x  89  mm.  Le  premier  de  ces  sachets  appelé  aussi 
papillote  peut  contenir  une  lamelle  microscopique,  un  très  petit 
spécimen  ou  une  partie  d'un  spécimen;  on  le  met  toujours  à 
l'intérieur  d'un  plus  grand  sachet  appelé  aussi  enveloppe.  Le 
troisième  format  de  sachet  est  celui  qui  est  le  plus  employé.  Il 
peut  contenir  un  spécimen  relativement  gros,  des  notes  et  une 
lamelle  dans  un  contenant  de  carton  peu  épais.  Le  deuxième 
format  permet  d'épargner  beaucoup  d'espace  pour  loger  de 
petits  spécimens;  ce  sachet  peut  contenir  une  lamelle  placée 
dans  un  sachet  n°  1  mais  pas  dans  un  contenant  en  carton 
parce  qu'il  empêche  les  rabats  de  ce  petit  sachet  de  reposer  à 
plat.  (Des  essais  récents  ont  indiqué  que  le  paquet  n°  1  est  un 
bon  contenant  pour  les  lamelles  scellées  avec  une  substance 
comme  le  vernis  à  ongle  clair,  qui  n'est  pas  collante  lorsqu'elle 
est  sèche.)  Le  grand  sachet  n°  4  est  utile  pour  les  spécimens 
qui  poussent  sur  les  rameaux  ou  les  tiges,  spécialement 
lorsqu'un  petit  échantillon  n'indique  pas  bien  les  symptômes; 
mais  il  est  particulièrement  précieux  pour  contenir  les  parasites 
en  entier  qui  poussent  sur  les  herbes  grêles.  On  peut  y  mettre 
des  herbes  et  des  carex  complets  ou  presque  complets,  ce  qui 
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permet  d'éviter  bien  des  mouvements  d'impatience  quand  on 
n'arrive  pas  à  lever  les  doutes  qui  se  posent  lors  de  l'identifica- 
tion de  la  plante-hôte.  Le  nombre  et  les  dimensions  exactes 
des  sachets  sont  au  choix,  mais  pour  le  format  n°  3  il  est 
essentiel  que  la  longueur  soit  légèrement  inférieure  à  la  moitié 
de  la  largeur  de  la  feuille  de  l'herbier  (292  mm).  Deux  sachets 
de  ce  genre  peuvent  ensuite  être  montés  l'un  à  côté  de  l'autre 
et  la  feuille  d'herbier  peut  être  remplie  tout  en  perdant  le  moins 
d'espace  possible. 

Les  gros  spécimens  comme  les  champignons  ou  les 
cryptogames  qui  poussent  sur  des  rameaux  épais  ne  peuvent 
pas  être  très  bien  conservés  dans  le  genre  de  sachets  qui  vient 
d'être  décrit,  parce  que  les  rabats  sont  portés  à  s'ouvrir.  On  les 
conserve  plutôt  dans  des  enveloppes  pliées  à  la  main  et  qu'on 
peut  fabriquer  en  utilisant  du  papier  de  216  x  279  mm  et  en 
procédant  de  la  façon  suivante:  on  replie  le  bas  de  la  feuille  à  38 
mm  du  haut  et  l'on  fait  une  entaille  dans  le  pli;  on  plie  la  partie 
supérieure  de  38  mm  vers  le  bas  par-dessus  le  premier  pli; 
alors,  on  retourne  le  papier  à  l'envers  puis  on  plie  chaque 
extrémité  vers  l'arrière  de  38  mm  aussi.  On  obtient  ainsi  un 
paquet  de  1 20  mm  de  haut  sur  1 40  mm  de  large.  La  hauteur 
précise  du  sachet  n'est  pas  importante,  mais  il  faut  bien 
calculer  la  largeur.  Si  elle  dépasse  de  beaucoup  1 40  mm,  on  ne 
peut  pas  mettre  deux  enveloppes  l'une  à  côté  de  l'autre  sur  la 
feuille.  Les  rabats  d'une  enveloppe  beaucoup  plus  courte 
seront  trop  longs  (à  moins  qu'ils  ne  soient  taillés)  de  sorte  qu'il 
ne  restera  que  peu  d'espace  sous  le  centre  de  l'enveloppe  pour 
l'attacher  à  la  feuille.  Si  on  veut  faire  ce  genre  d'enveloppe,  qui 
peut  naturellement  être  fabriquée  selon  d'autres  formats,  on 
doit  faire  d'abord  les  deux  premiers  plis,  puis  lorsqu'on  a  plié 
plusieurs  enveloppes,  on  les  retourne  à  l'envers  et  l'on  fait  les 
plis  aux  extrémités.  On  peut  se  servir  d'une  simple  règle 
comme  guide  pour  faire  les  plis,  mais  une  planche  marquée  de 
lignes  directrices  est  préférable  et  plus  simple  à  utiliser.  La 
méthode  est  indiquée  à  la  figure  1 2.  Les  plis  sont  pressés  avec 
l'ongle  d'un  doigt  ou  avec  un  morceau  de  bois  dur,  rond  et 
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lisse.  Lorsqu'on  colle  à  la  feuille  le  centre  de  l'enveloppe  et  que 
les  rabats  sont  tournés  à  l'envers,  l'enveloppe  demeure 
solidement  fermée  même  lorsque  le  contenu  est  très  abondant. 
Après  l'identification  des  champignons,  on  les  place  de  4  à  8  h 
dans  une  chambre  humide  (mais  non  en  contact  avec  de  l'eau), 
ce  qui  leur  permet  de  s'amollir  quelque  peu.  On  les  presse 
ensuite  doucement  pour  qu'ils  entrent  bien  dans  une  envelop- 
pe, puis  on  les  fait  sécher  de  nouveau.  Les  très  gros  spécimens 
sont  classés  séparément  dans  des  boîtes  spéciales  de  la  façon 
décrite  plus  loin.  On  devrait  toujours  avoir  à  la  portée  de  la  main 
de  grosses  feuilles  de  papier  pour  faire  de  très  grandes 
enveloppes  afin  d'y  mettre  les  champignons  qui,  bien  qu'ils 
soient  plutôt  plats,  sont  trop  volumineux  pour  être  mis  dans  un 
sachet  ordinaire. 

Les  enveloppes  doivent  être  faites  avec  du  papier  bond  de 
haute  qualité.  Il  ne  faut  jamais  utiliser  du  papier  de  sulfite  parce 
qu'il  est  essentiel  d'avoir  quelque  chose  de  permanent.  Si  l'on 
ne  peut  pas  obtenir  du  papier  bond  de  bonne  qualité,  on  peut  se 
servir  de  papier  d'emballage  fort  qui  effectivement  est  plus 
durable  que  la  majorité  des  papiers  bond;  toutefois,  la  couleur 
est  mauvaise,  les  annotations  ne  sont  pas  claires  et  il  ne  laisse 
pas  entrer  assez  de  lumière  pour  examiner  les  spécimens  dans 
l'enveloppe  ouverte. 

On  utilise  parfois  à  l'intérieur  des  enveloppes  des  sacs  de 
cellophane  qui  mesurent  environ  115  x  1 00  mm  pour  y  mettre 
les  spécimens  très  poussiéreux,  comme  quelques-uns  des 
champignons  de  charbon  dont  les  spores  tendent  à  glisser  en 
dehors  des  enveloppes;  le  côté  ouvert  est  replié  sur  lui-même. 
Ces  sacs  sont  utiles  également  pour  d'autres  genres  de 
spécimens,  notamment  les  cultures  d'agars  desséchées  dont 
l'apparence  sert  de  diagnostic.  On  peut  les  manutentionner 
dans  le  sac  sans  les  endommager  par  le  frottement. 

Les  enveloppes  de  cellophane  ont  une  durée  de  vie 
limitée.  Nous  nous  sommes  donc  laissés  convaincre  de  les 
remplacer  par  des  enveloppes  de  polyéthylène  qui  se  conser- 
vent indéfiniment.  Ces  enveloppes  se  prêtent  très  bien  à  la 
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279  mm 


215  mm 


FIG.  1 2  Mode  de  préparation  des  enveloppes  pliées  à  la  main:  A)  Morceau  de 
papier  en  position  sur  les  lignes  directrices.  B)  Premier  pli  (vers  le  haut).  C) 
Deuxième  pli  (vers  le  bas).  D)  Enveloppe  tournée  à  l'envers  et  derniers  plis 
effectués. 


conservation  des  champignons  comme  les  charbons  et  les 
rouilles,  mais  certaines  cultures  séchées  collent  si  durement  au 
plastique  qu'elles  ne  peuvent  être  décollées  pour  un  examen 
microscopique. 
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Addition  et  cotation 

Deux  autres  mesures  sont  prises  avant  de  classer  le 
spécimen  dans  l'herbier.  Dès  qu'il  a  été  identifié  et  que 
l'étiquette  a  été  préparée,  on  l'inscrit  dans  le  livre  des  additions. 
Vis-à-vis  du  numéro  d'addition  ou  de  série,  dans  la  marge  du 
livre,  on  inscrit  le  nom,  la  plante-hôte  ou  le  substrat,  la  localité 
brièvement,  le  nom  de  l'herborisateur  et  la  date.  On  écrit 
ensuite  le  numéro  sur  l'étiquette.  On  prépare  des  doubles  des 
étiquettes  après  l'addition  et  l'on  y  dactylographie  le  numéro. 

Les  livres  d'addition  sont  préparés  sous  la  forme  de 
cahiers  à  feuilles  de  papier  ministre  à  quatre  anneaux.  Les 
inscriptions  sont  faites  du  côté  gauche  de  la  page,  le  côté  droit 
étant  réservé  à  la  redisposition.  Lorsqu'on  doit  inscrire  des 
spécimens,  la  date  de  l'inscription  est  écrite  dans  la  marge  en 
dessous  du  premier  numéro  d'addition.  Cette  façon  de  procé- 
der permet  d'évaluer  rapidement  le  nombre  de  spécimens 
ajoutés  à  l'herbier  dans  une  période  de  temps  donnée  et  elle 
aide  à  trouver  les  spécimens  qui  sont  en  voie  d'être  classés. 

Le  numéro  de  l'addition  sert  à  deux  fins  principales:  il  aide 
parfois  à  retracer  un  spécimen  qui  a  été  égaré  ou  reclassé  et  il 
permet  de  désigner  un  spécimen  d'une  manière  brève  et  claire. 
Si  tous  les  mycologues  se  servaient  de  numéros  de  collection, 
ce  second  emploi  disparaîtrait  étant  donné  qu'on  donnerait 
alors  le  numéro  de  la  collection.  Malheureusement  nombre  de 
mycologues  n'utilisent  pas  de  numéros  de  collection  de  sorte 
qu'il  vaut  mieux,  semble-t-il,  continuer  le  système  d'addition. 
Son  emploi  prend  du  temps  et  sa  valeur  est  quelque  peu 
douteuse.  De  plus,  on  a  souvent  confondu  le  numéro  d'addition 
en  citant  les  auteurs  avec  un  numéro  de  collection.  C'est 
pourquoi  l'espace  réservé  au  numéro  d'addition  sur  nos 
étiquettes  porte  le  titre  DAOM,  abréviation  de  l'herbier.  Un 
numéro  d'addition  ne  remplace  pas  complètement  un  numéro 
de  collection.  C'est  surtout  le  cas  pour  les  champignons 
parasites  où  le  numéro  de  collection,  avec  une  lettre  qualifica- 
tive si  on  préfère,  peut  se  reporter  au  spécimen  fongique  et  à  un 
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spécimen  de  la  plante-hôte.  Pour  les  gros  spécimens  qu'on 
doit  garder  dans  des  boîtes,  le  numéro  d'addition  a  une  autre 
utilité.  Le  numéro  est  imprimé  aussi  bien  sur  l'étiquette  que  sur 
chaque  morceau  séparé  du  spécimen.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de 
risque  de  mélanger  accidentellement  le  spécimen  avec  ses 
voisins. 

La  dernière  mesure  à  prendre  avant  de  classer  le  spéci- 
men consiste  à  voir  si  l'espèce  est  inscrite,  sur  la  plante-hôte 
ou  le  substrat  particulier,  dans  l'index  des  plantes-hôtes. 
L'index  des  plantes-hôtes  est  une  innovation  très  utile  et 
relativement  récente  à  l'Institut.  On  ne  veut  pas  être  obligé 
d'inscrire  toutes  les  plantes-hôtes  et  tous  les  substrats  qui  ont 
été  inscrits  pour  un  champignon  quelconque,  mais  seulement 
ceux  représentés  dans  l'herbier.  Les  plantes-hôtes  sont  inscri- 
tes d'après  le  genre;  les  autres  substrats  comme  le  bois  et 
l'écorce,  les  excréments,  les  os,  le  papier,  les  textiles,  le  sol  et 
bien  d'autres  sont  classes  surtout  par  catégorie.  Au  coin 
gauche  supérieur  de  chaque  fiche  de  80  x  120  mm,  on 
dactylographie  la  catégorie  de  la  plante-hôte  ou  du  substrat.  Au 
coin  droit  supérieur  de  chaque  fiche,  on  inscrit  le  principal 
groupe  auquel  le  champignon  appartient  (inscrit  plus  loin  sous 
classement).  Le  nom  du  champignon  est  dactylographié  en 
dessous  de  l'en-tête.  Une  fiche  de  cotation  bleue  munie  d'un 
onglet  à  gauche  marque  le  début  de  chaque  plante-hôte  ou 
substrat;  un  marqueur  jaune  clair  muni  d'un  onglet  à  droite 
range  chaque  groupe  de  champignons  sous  une  plante-hôte 
donnée,  mais  on  n'utilise  pas  les  marqueurs  jaune  clair  si  l'on 
n'a  inscrit  que  quelques  champignons  sur  la  plante-hôte. 
Quelques  groupes  de  champignons  sont  exclus  de  l'index  des 
plantes-hôtes.  Les  agaricales  et  gastéromycètes  ne  sont  pas 
inscrits  parce  que  la  majorité  d'entre  eux  poussent  sur  le  sol  ou 
sur  du  bois  décomposé.  Les  Hyménomycètes  qui  poussent 
dans  le  bois  sont  indexés  séparément  en  fonction  des  études 
effectuées  sur  les  champignons  destructeurs  du  bois,  de  sorte 
qu'ils  sont  exclus  de  l'index  général. 

L'index  des  plantes-hôtes  est  complété  par  un  index  de 
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synonymes.  Lorsqu'on  effectue  un  réarrangement,  on  met  une 
fiche  dans  l'index  des  synonymes,  sous  l'ancien  nom,  pour 
indiquer  le  nouvel  arrangement.  On  agit  ainsi  tout  simplement 
pour  aider  les  usagers  à  trouver  les  spécimens  et  non  pas  pour 
inscrire  la  synonymie  complète  d'une  espèce.  Lorsque  le  nom 
d'un  champignon  très  bien  connu  (comme  le  phytopathogène 
commun)  est  changé,  nous  pouvons  laisser  une  chemise  vide 
à  son  ancienne  place  et  diriger  l'usager  vers  le  nouveau  nom. 
Les  dépliants  en  blanc  de  ce  genre  peuvent  être  enlevés  au 
bout  d'un  an  environ  à  mesure  que  le  nouveau  nom  devient  de 
plus  en  plus  connu. 

Exsiccata*1 

Dans  l'Herbier  mycologique  national,  la  majorité  des 
séries  ô'exsiccata  publiées  sont  gardées  comme  telles  plutôt 
que  d'être  réparties  dans  tout  l'herbier,  mais  quelques  séries 
soit  petites  soit  incomplètes  et  quelques-unes  qui  contiennent 
des  plantes  autres  que  des  champignons  sont  réparties  en 
séquence  normale.  Ces  séries  sont  indexées  sous  les  noms 
attribués  aux  spécimens  lors  de  la  publication  des  séries.  Si 
l'on  veut  utiliser  l'index,  il  faut  donc  être  prêt  à  chercher  des 
spécimens  sous  des  synonymes  possibles.  Un  astérisque  sur 
une  fiche  de  l'index  des  plantes-hôtes  indique  à  l'usager  qu'il  y 
a  des  échantillons  dans  les  exsiccata.  On  pourrait  en  dire 
beaucoup  sur  le  classement  de  toutes  les  séries  ô'exsiccata 
dans  la  séquence  principale  de  l'herbier  où  elles  sont  facile- 
ment disponibles  et  sont  ainsi  plus  utiles.  Les  arguments  contre 
un  tel  classement  sont  les  suivants:  si  toutes  les  séries  se 


1  Exsiccata:  pluriel  neutre  6' exsiccatus,  littéralement  tout  ce  qui  est  séché. 
Ce  nom  est  aussi  utilisé  au  masculin  lorsqu'il  s'applique  spécifiquement  à  des 
champignons  ou  des  muscs,  ou  au  féminin  lorsqu'il  s'applique  à  des  plantaeou 
algues.  Il  renvoie  à  des  séries  de  spécimens  publiées,  tout  comme  un  livre, 
avec  des  étiquettes  imprimées. 
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trouvent  dans  les  séquences  principales,  les  exsiccata  tendent 
à  être  utilisés  de  préférence  aux  autres  spécimens  et  peuvent 
s'épuiser;  un  exsiccaîum  cité  est  plus  rapidement  accessible 
comme  référence  s'il  se  trouve  dans  la  série.  S'il  se  trouve 
dans  l'herbier  général,  il  peut  être  reclassé  sous  un  nom  qui 
n'est  pas  bien  connu  par  la  personne  qui  le  cherche  ou  il  peut 
être  enfoui  sous  un  grand  nombre  de  spécimens.  Étant  donné 
que  la  quantité  de  spécimens  est  souvent  insuffisante  dans 
quelques-unes  des  vieilles  séries,  il  faut  effectuer  des  monta- 
ges permanents  de  tous  les  spécimens  qui  sont  examinés. 
Souvent  les  exsiccata  sont  placés  par  petits  sachets  serrés  sur 
les  feuilles  d'herbier  et  les  montages  sont  à  leur  tour  mis  en 
sachets  dans  l'herbier  général.  Le  fait  de  ne  pas  utiliser  les 
exsiccata  à  leur  pleine  capacité  parce  qu'ils  sont  gardés  en 
séries  est  plus  grave  que  la  séparation  des  lamelles  des 
spécimens-mères,  parce  qu'on  perd  beaucoup  de  temps  à 
chercher  les  spécimens  demandés  et  l'on  peut  en  manquer 
quelques-uns  sous  des  noms  peu  connus. 

Séquence  d'herbier 

Avant  de  parler  du  classement  des  spécimens,  nous 
devons  tenir  compte  de  la  disposition  des  espèces  dans 
l'herbier.  Les  spécimens  entièrement  traités  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  sous  les  principales  catégories  utilisées 
dans  l'herbier.  Il  s'agit  des  myxomycètes,  phycomycètes, 
généralités;  péronosporales;  ascomycètes,  divers;  taphrinales; 
érysiphales,  discomycètes,  operculés;  discomycètes,  inoper- 
culés; pyrénomycètes;  tubérales;  phomales;  mélanconiales; 
hyphomycètes;  Mycelia  sterilia;  Miscellanea  (spécialement 
bactériens,  virus,  nématodes  et  maladies  physiologiques); 
ustilaginales;  urédinales;  Agaricaceae;  Boletaceae;  Clavaria- 
ceae;  lycoperdales;  nidulariales;  sclérodermatales;  hyméno- 
gastrales;  phallales;  Auriculariaceae;  Tremellaceae;  Tulasnel- 
laceae;  Dacrymycetaceae;  Hydnaceae;  Polyporaceae; 
Exobasidiaceae;  Thelephoraceae. 

À  l'intérieur  de  ces  groupes,  les  spécimens  sont  classés 
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par  ordre  alphabétique,  par  genre  et  par  espèce,  sauf  à  de 
rares  occasions  où  l'on  doit  inscrire  des  notes  en  dessous.  On 
nous  demande  parfois  pourquoi  on  ne  divise  pas  davantage 
quelques-unes  de  ces  catégories  afin  de  mettre  plus  près  l'un 
de  l'autre  des  genres  apparentés.  On  critique  surtout  le 
classement  des  pyrénomycètes.  L'emploi  de  catégories  moins 
étendues  peut  donner  lieu  à  plusieurs  difficultés.  On  peut  ne 
pas  s'entendre  d'une  façon  générale  sur  ces  catégories  et 
leurs  limites.  Il  peut  y  avoir  nombre  d'intermédiaires  embarras- 
sants qui  doivent  être  attribués  arbitrairement  à  une  catégorie. 
Ceux  qui  insèrent  des  spécimens  et  ceux  qui  les  utilisent  pour 
l'étude  doivent  soit  apprendre  par  coeur  le  système  de  classe- 
ment qui  est  choisi,  soit  se  reporter  continuellement  à  un  index 
qui  leur  indiquera  où  trouver  un  genre  particulier.  Une  classifi- 
cation importante  qui  n'aurait  qu'un  petit  nombre  de  catégories 
serait  efficace  s'il  n'y  avait  que  des  spécialistes  de  groupe  qui  y 
travailleraient.  Ainsi,  un  urédinologue  pourrait  diviser  les  cham- 
pignons de  la  rouille  par  familles  et  tribus  afin  de  mettre 
ensemble  les  genres  apparentés;  mais  une  telle  méthode 
embarrasserait  tout  simplement  celui  qui  aurait  rarement 
effectué  des  recherches  sur  ces  champignons.  De  fait,  nous 
avons  un  index  des  genres,  qui  attribue  des  désignations  aux 
catégories  indiquées  en  dessus,  mais  avec  le  système  actuel 
qui  est  relativement  simple,  on  le  consulte  rarement.  Étant 
donné  que  les  ascomycètes  renferment  un  aussi  grand  nombre 
de  pathogènes  des  plantes  économiques  et  que  nombre 
d'entre  eux  ont  des  états  conidiens,  plusieurs  mycologues  qui 
ne  sont  pas  des  spécialistes  en  la  matière  doivent  s'en  servir  de 
temps  à  autre,  de  sorte  qu'un  arrangement  complexe  présente 
des  désavantages  appréciables.  Toutefois,  lorsque  le  classe- 
ment, spécialement  des  pyrénomycètes,  deviendra  plus  stable 
grâce  à  un  système  simple  qui  sera  de  plus  en  plus  accepté, 
nous  adopterons  probablement  un  système  de  classement 
plus  étendu. 

Pour  les  champignons  parasites  et  les  saprophytes  qui  ont 
une  quantité  limitée  de  plantes- hôtes,  le  classement  par  hôtes 
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est  extrêmement  utile.  Un  certain  classement  géographique  est 
utile  également.  Par  conséquent,  on  monte  sur  des  feuilles 
d'herbier  différentes  des  spécimens  d'une  espèce  de  champi- 
gnon qui  pousse  sur  diverses  plantes-hôtes.  Nous  utilisons 
aussi  des  feuilles  séparées  pour  les  spécimens  d'une  plante- 
hôte  donnée  provenant  du  Canada,  des  autres  régions  de 
l'Amérique  du  Nord  et  des  autres  parties  du  monde. 

Pour  quelques-uns  des  champignons  parasites  qui  ont 
peu  de  plantes-hôtes,  le  groupement  des  espèces  de  chaque 
genre  par  famille  de  plantes-hôtes  s'est  avéré  très  efficace. 
C'est  ce  qu'on  a  fait  pour  les  péronosporales,  les  taphrinales, 
les  ustilaginales  et  la  majorité  des  urédinales.  Il  est  inutile 
d'utiliser  une  telle  subdivision  pour  les  érysiphales  parce  qu'on 
en  trouve  plusieurs  espèces  sur  des  plantes-hôtes  dans  un 
certain  nombre  de  familles.  Il  faut  y  aller  prudemment  lorsqu'on 
décide  de  l'étendue  de  la  subdivision.  Il  serait  souhaitable  de 
répartir  en  tribus  les  familles  de  plantes-hôtes  trop  nombreu- 
ses, comme  les  Gramineae,  par  exemple;  mais  on  trouve 
plusieurs  parasites  sur  deux  tribus  ou  plus  de  cette  famille. 
Cependant,  il  est  parfois  pratique  de  diviser  une  famille  de 
plantes-hôtes.  Ainsi,  nous  séparons  les  Alliaceae  des  Liliaceae 
dans  notre  arrangement  du  Puccinia,  parce  que  cette  famille 
séparée  porte  un  groupe  distinct  de  rouilles.  De  même,  on  ne 
mélange  pas  les  Hydrangeaceae,  les  Grossulariaceae  et  les 
Parnassiaceae  avec  les  Saxifragaceae,  ce  qui  laisse  une  unité 
plus  naturelle.  Lorsqu'on  effectue  de  telles  subdivisions,  on 
écrit  un  avertissement  au  crayon  en  lettres  moulées  sur  la 
première  chemise  de  la  famille  principale,  pour  attirer  l'attention 
sur  les  espèces  séparées.  Cet  arrangement  peut  aider  beau- 
coup lorsqu'on  étudie  par  exemple  toutes  les  rouilles  d'une 
famille  particulière  de  plantes,  ou  lorsqu'on  doit  identifier  une 
rouille  d'un  certain  complexe  non  familier,  ou  lorsqu'on  deman- 
de d'emprunter  des  rouilles  sur  un  certain  groupe  de  plantes- 
hôtes.  Toutes  les  espèces  se  trouvent  ensemble  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  reporter  à  l'index  des  plantes- hôtes.  Les 
rouilles  hétéroécieuses  sont  classées  sous  la  famille  de  la 
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plante-hôte  téliale  dans  ce  système.  Il  est  très  rare  qu'une 
rouille  puisse  attaquer  les  plantes  appartenant  à  deux  familles. 
Elles  sont  alors  classées  sous  une  famille  et  l'on  inscrit  un 
renvoi  au  crayon  sur  la  première  chemise  de  la  seconde  famille; 
par  exemple,  YUromyces  sparganii,  qui  attaque  les  Acorus  et 
les  Sparganium,  est  classé  sous  les  Sparganiaceae,  mais  on 
inscrit  la  note  «voir  aussi  Sparganiaceae»  sur  la  première 
chemise  des  Araceae. 

Classement 

Bien  que  parfois  on  considère  le  classement  comme  un 
travail  purement  mécanique,  il  doit  être  effectué  autant  que 
possible  par  le  personnel  de  mycologie  plutôt  que  par  des 
techniciens.  Dans  un  grand  herbier,  il  est  préférable  que 
chaque  mycologue  classe  les  groupes  de  champignons  dans 
lesquels  il  se  spécialise.  En  procédant  de  cette  façon,  on  peut 
découvrir  des  spécimens  intéressants  qui  ont  été  mal  identifiés 
ou  mal  classés.  C'est  le  spécialiste  d'un  groupe  qui  risque  le 
plus  d'avoir  des  doutes  quant  à  l'exactitude  d'une  identifica- 
tion, peut-être  à  cause  d'une  plante-hôte  inhabituelle  ou  d'une 
localité  non  relevée  et  c'est  lui  qui  reconnaîtra  l'importance 
d'un  spécimen  ignoré  jusqu'alors. 

Pour  le  classement,  on  trie  les  spécimens  d'après  les 
principaux  groupes  reconnus  dans  l'herbier.  Ils  sont  ensuite 
classés  par  ordre  alphabétique,  par  genre  et  espèce  à  l'inté- 
rieur de  ces  groupes,  sauf  que  les  groupes  qui  sont  séparés  par 
famille  de  plantes- hôtes  sont  triés  en  conséquence  avant  d'être 
classés  par  espèce.  Le  classement  est  effectué  sur  une  table 
étroite  à  roulettes  qui  peut  se  déplacer  facilement  dans  les 
allées  entre  les  armoires.  On  apporte  sur  la  table  les  spécimens 
triés,  empilés  dans  une  boite  peu  profonde,  et  un  bocal  de  colle 
avec  une  brosse  qui  s'ajuste  au  couvercle.  On  apporte  aussi  du 
papier  de  montage  et  des  chemises  sur  la  tablette  inférieure.  Il 
est  parfois  sage  aussi  d'avoir  un  ou  plusieurs  livres  de 
référence  sur  la  tablette  inférieure  afin  de  vérifier  les  noms  de  la 
plante-hôte  ou  du  champignon  durant  le  classement.  Il  est  très 
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facile,  par  exemple,  de  classer  une  seule  plante-hôte  sous 
deux  noms;  c'est  dans  l'herbier,  au  moment  du  classement, 
qu'on  procède  à  une  foule  de  légères  révisions. 

La  table  dont  on  se  sert  actuellement  à  l'Institut  de 
recherches  sur  les  végétaux  est  une  table  d'hôpital  en  acier 
inoxydable  qui  mesure  1220  mm  de  longueur,  508  mm  de 
largeur  et  965  mm  de  hauteur,  avec  des  roulettes  de  1 02  mm. 
C'est  là  un  article  essentiel  dont  les  dimensions  et  la  construc- 
tion sont  idéales  pour  l'herbier. 

Lorsqu'il  faut  classer  plusieurs  spécimens  dans  une  che- 
mise, il  est  sage  de  commencer  par  les  derniers  pour  terminer 
par  les  premiers.  De  cette  façon,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
déplacer  les  feuilles  auxquelles  on  vient  tout  juste  de  fixer  des 
spécimens.  On  évite  ainsi  grandement  le  risque  de  déplace- 
ment des  spécimens  avant  que  la  colle  ne  durcisse.  Avant  de 
classer  les  spécimens,  on  passe  sa  main  sur  la  chemise  fermée 
pour  voir  s'il  y  a  des  dépressions.  Les  spécimens  sont  alors 
collés  à  l'endroit  de  la  dépression  pour  autant  que  l'espace  sur 
la  feuille  appropriée  le  permette.  Lorsqu'on  a  besoin  d'une 
nouvelle  feuille,  il  est  préférable  de  commencer  à  la  partie  la 
plus  supérieure  ou  inférieure  de  la  feuille,  car  il  y  a,  en  général, 
assez  de  feuilles  qui  ne  sont  qu'à  moitié  remplies  dans  la 
chemise  pour  que  la  partie  du  milieu  soit  passablement 
bombée.  Si  les  premiers  spécimens  sont  souvent  placés  au 
milieu  de  la  feuille  non  seulement  le  centre  de  la  chemise  aura 
une  saillie,  mais  les  feuilles  seront  remplies  sans  économie 
d'espace,  car  il  y  aura  peut-être  de  la  place  pour  un  spécimen 
mais  non  pas  pour  deux,  soit  sur  et  sous  le  premier  spécimen. 
Lorsqu'il  faut  équilibrer,  le  premier  spécimen  ne  doit  pas  être 
placé  au  haut  ni  au  bas;  on  le  met  un  peu  au-dessus  de  la 
hauteur  du  sachet  le  plus  souvent  employé  en  haut  ou  en  bas; 
on  a  ainsi  plus  de  chance  d'économiser  l'espace.  On  met 
toujours  les  sachets  à  environ  3  mm  du  bord,  sauf  les 
enveloppes  qui  sont  longues  et  qui  couvrent  presque  toute  la 
feuille.  On  procède  ainsi  même  pour  les  très  petits  sachets 
parce  qu'on  peut  recevoir  plus  tard  d'une  autre  institution  un 
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spécimen  dans  une  enveloppe  plus  large  que  la  moitié  de  la 
largeur  de  la  feuille.  Il  est  exaspérant  de  constater  qu'il  n'y  a 
pas  assez  de  place  sur  une  feuille  pour  un  nouveau  spécimen 
parce  qu'on  en  a  déjà  placé  un  à  1 9  mm  du  bord. 

On  se  sert  de  très  peu  de  colle  pour  tenir  les  sachets  en 
place,  soit  une  légère  bande  d'environ  12  x  25  mm  au  milieu 
du  sachet.  Pour  étendre  la  colle,  on  doit  utiliser  un  bocal  à 
couvercle  qui  se  visse,  à  travers  duquel  passe  la  poignée  en 
aluminium  de  la  brosse  et  auquel  elle  est  reliée  au  moyen  d'un 
anneau  de  serrage.  La  brosse  est  placée  de  façon  à  toucher  à 
peine  la  colle.  De  cette  façon,  on  peut  contrôler  la  quantité  de 
colle  appliquée  sur  le  sachet  sans  avoir  à  essuyer  la  brosse  sur 
le  col  du  bocal,  ce  qui  est  très  salissant.  Le  sachet,  plié  à  la 
main  et  muni  de  rabats  qui  sont  ramenés  par  en  dessous,  ne 
doit  naturellement  être  collé  qu'au  centre,  sinon  on  ne  pourra 
pas  l'ouvrir.  S'il  faut  enlever  un  sachet,  on  tourne  la  feuille  à 
l'envers,  la  face  du  sachet  vers  le  bas;  puis  on  tient  le  sachet  à 
plat  et  le  papier  est  replié  par  en  arrière  et  enlevé  lentement.  On 
peut  se  servir  d'un  couteau  bien  aiguisé.  Si  la  déchirure  va  trop 
loin,  on  arrache  la  feuille  en  tirant  dans  une  autre  direction.  De 
cette  façon,  tous  les  sachets,  sauf  les  moins  résistants, 
peuvent  être  enlevés  intacts.  Les  sachets  qui  se  déchirent 
peuvent  être  réparés  au  moyen  d'un  carré  de  papier  qui  est 
collé  à  l'arrière. 

J.A.  Parmelee  a  récemment  mis  au  point  des  boites  ayant 
la  moitié  de  la  hauteur  standard,  mais  les  mêmes  largeur  et 
longueur,  qui  contiennent  un  seul  étage  de  petites  boîtes 
intérieures.  Ces  boites  de  dimensions  réduites  semblent  être 
plus  pratiques  à  certains  égards,  mais  il  est  encore  trop  tôt  pour 
connaître  l'accueil  qui  leur  sera  réservé.  Certaines  boîtes 
profondes  seront  toujours  nécessaires  pour  loger  les  très  gros 
spécimens.  Les  boîtes  principales  ont  des  couvercles,  alors 
que  les  boîtes  intérieures  n'en  ont  pas. 

On  a  cherché  diverses  méthodes  d'attache  qui  permet- 
traient d'enlever  les  paquets  facilement.  On  a  déjà  pensé  que  le 
ciment  de  caoutchouc  serait  une  bonne  solution  au  problème, 


107 


mais  après  quelques  années  cette  substance  perd  complète- 
ment son  adhérence.  On  a  épingle  des  spécimens  à  la  feuille 
d'herbier  au  moins  à  une  institution,  mais  les  pointes  des 
épingles  doivent  être  exposées  soit  à  l'intérieur  du  paquet,  au 
détriment  du  spécimen,  soit  à  l'arrière  de  la  feuille,  au  détriment 
des  sachets  sur  la  feuille  en  dessous  et  des  doigts  du 
mycologue.  Les  sachets  épingles  peuvent  aussi  devenir  lâches 
à  mesure  que  les  trous  faits  par  les  épingles  s'agrandissent.  Il  y 
a  quelques  années,  on  a  mis  au  point  à  notre  institution  une 
feuille  munie  de  cinq  pochettes  disposées  sur  la  largeur.  Il 
s'agissait,  de  fait,  d'un  genre  de  grande  feuille  d'album  utilisée 
par  les  philatélistes  pour  conserver  les  doubles  de  timbres.  On 
en  parle  plus  en  détail  au  chapitre  3.  Mais  ce  genre  de  feuille 
n'est  pas  pratique  dans  l'herbier  mycologique  parce  que  les 
sachets  contenant  des  lamelles  ou  de  gros  spécimens  glissent 
facilement  en  dehors  des  pochettes  dès  qu'elles  s'agrandis- 
sent légèrement.  Cette  méthode  convient  mieux,  semble-t-il, 
aux  bryophytes,  qui  sont  très  légères,  qu'aux  champignons 
mais  on  ne  sait  pas  encore  si  elle  serait  très  efficace  dans  une 
collection  de  mousses  qu'on  utilise  très  souvent.  La  suggestion 
qui  semble  la  plus  prometteuse  est  l'emploi  d'une  charnière  de 
papier  gommé  quelque  peu  semblable  à  la  charnière  massive 
utilisée  pour  les  timbres.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  encore 
adopté  cette  méthode,  les  essais  ont  démontré  qu'une  telle 
charnière  résiste  à  toutes  les  manutentions,  mais  elles  sont 
extrêmement  rudes;  toutefois,  pour  les  enveloppes,  il  faudrait 
utiliser  une  charnière  près  de  chaque  extrémité  afin  de  réduire 
le  risque  d'entortillement.  Il  est  aussi  important  de  bien  fixer  la 
charnière  directement  à  sa  ligne  sinon  les  sachets  peuvent  se 
déplacer.  Pour  enlever  un  sachet,  on  n'a  tout  simplement  qu'à 
glisser  un  coupe-papier  par  en  dessous.  Ce  système  est 
pratique  mais  dépend  en  partie  du  prix  courant  des  charnières 
selon  les  régions  et  de  la  mise  au  point  d'une  méthode  rapide  et 
efficace  de  les  mouiller  pour  les  utiliser. 

Les  spécimens  sont  placés  dans  des  chemises  de  papier 
bulle  standard,  qui  mesurent  425  x  298  mm,  utilisées  dans 
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l'herbier  phanérogamique.  Au  début,  on  inscrivait  les  cotes  sur 
le  coin  droit  inférieur  de  la  chemise,  mais  on  s'est  rendu 
compte,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  est  beaucoup  plus  facile 
de  vérifier  les  cotes  au  coin  gauche  inférieur,  tout  près  de  la 
charnière,  et  maintenant  on  inscrit  de  cette  façon  les  cotes  sur 
toutes  les  nouvelles  chemises.  Les  données  permanentes  sont 
imprimées  à  l'encre  de  Chine  ou  à  l'encre  d'imprimerie  noire  et 
celles  qui  sont  susceptibles  d'être  changées  sont  écrites  au 
crayon.  Pour  ceux  qui  peuvent  écrire  comme  un  dessinateur,  le 
moyen  le  plus  rapide  et  le  plus  efficace  d'inscrire  les  cotes  est, 
semble-t-il,  un  crayon  feutre  à  fine  pointe,  avec  de  l'encre  noire 
dans  le  réservoir.  Ceux  qui  ne  possèdent  pas  d'installations 
d'impression  préfèrent  l'emploi  d'un  guide  de  lettrage  et  d'un 
stylographe,  ce  qui  exige  plus  de  temps.  L'inconvénient  avec 
cette  méthode,  c'est  qu'elle  nécessite  l'emploi  d'un  carré  et 
d'une  planche  à  dessin;  on  ne  peut  donc  inscrire  les  cotes  sur 
les  chemises  durant  le  classement  juste  au  moment  où  on  a 
besoin  de  nouvelles  chemises.  Bien  qu'il  soit  recommandé 
d'écrire  proprement,  l'important  c'est  que  l'écriture  soit  lisible 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  consacrer  trop  de  temps  à 
l'inscription  des  chemises. 

La  figure  13  donne  quelques  exemples  d'inscription  de 
chemises.  Les  lettres  en  caractères  gras  représentent  les 
données  permanentes  imprimées  à  l'encre  et  les  lettres  en 
caractères  maigres  les  cotes  temporaires  au  crayon.  Le  pre- 
mier exemple,  Mycosphaerella  K-ME,  est  le  système  le  plus 
utilisé  à  l'Herbier  national  pour  les  espèces  représentées  par 
quelques  spécimens.  On  utilise  des  chemises  séparées  pour 
les  espèces  qui  ont  un  grand  nombre  de  spécimens.  Ainsi,  il  y  a 
une  chemise  pour  le  Mycosphaerella  ribis,  parasite  bien  connu 
des  espèces  Ribes  cultivées  et  il  y  en  a  plusieurs  pour  le  M. 
tassiana  et  ses  variétés  qui  se  rencontrent  sur  un  grand 
nombre  de  plantes  dans  le  Nord.  Les  autres  exemples  mon- 
trent la  manutention  de  l'espèce  Puccinia  qui  attaque  les 
Polygonacées.  (Les  Puccinia,  tout  comme  la  majorité  des 
genres  de  champignons  des  rouilles,  sont  classés  par  famille 
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Mycqsphaerella      k  -  me 


X, 


PuccmiA 

Poly£onaceae 


A   -  B 


PUCCINIA        BISTÛRTAE 
Polygonaceae 


PUCCINIA  C~S 

Polygonaceae 


PUCCINIA       POLYGONt-AMPHI&U 

Polygonaceae  F  -  Poi^^    c 


PUCC  INI  A     POLYGONI-AMPHIBII 
Polygonaceae  Po'^è    d  -  end 


FIG.  13  Mode  d'inscription  des  chemises  dans  l'herbier  mycologique.  Les 
lettres  en  caractères  gras  représentent  les  cotes  permanentes  à  l'encre,  les 
lettres  en  caractères  maigres  les  cotes  temporaires  au  crayon. 
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de  la  plante-hôte).  Le  mot  «PUCCINIA»  est  écrit  en  lettres 
majuscules  sur  chaque  chemise  et,  en  dessous  de  ce  mot,  on 
écrit  «Polygonaceae»  en  lettres  minuscules;  ces  deux  mots 
sont  écrits  à  l'encre.  La  première  chemise  contient  plusieurs 
espèces  peu  importantes  avec  les  lettres  initiales  A  et  B,  écrites 
au  crayon  parce  que  la  chemise  devra  être  ouverte  un  jour  ou 
l'autre.  Vient  ensuite  le  P.  bistortae,  espèce  très  importante, 
dans  sa  propre  chemise;  à  mesure  que  les  échantillons  de 
cette  espèce  s'accumulent  la  chemise  se  brise.  Toutes  les 
autres  espèces  sauf  une  pourront  être  mises  dans  la  chemise 
suivante  (C-S),  mais  il  y  a  encore  une  espèce  importante,  le  P. 
Polygoni-amphibii,  qui  exige  déjà  deux  chemises,  la  première 
contenant  des  spécimens  sur  les  plantes-hôtes  du  Fagopyron 
au  Polygonum  c.  et  la  deuxième,  ceux  du  Polygonum  d.  jusqu'à 
latin  (Polygonum spp.  indét.).  Les  noms  des  plantes-hôtes  sont 
écrits  au  crayon  parce  qu'on  s'attend  à  répartir  rapidement  les 
spécimens  dans  trois  chemises. 

Armoires  d'herbier 

À  l'Herbier  mycologique  national,  les  spécimens  sont 
logés  dans  des  armoires  d'acier  divisées  en  deux  séries  de 
tablettes  et  mesurant  2007  mm  de  hauteur.  La  tablette  supé- 
rieure se  trouve  à  environ  1 ,8  m  du  plancher.  La  porte  se  ferme 
au  moyen  d'une  poignée  qui  actionne  des  boulons  au  haut,  au 
centre  et  au  bas,  et  retient  la  porte  fermement  contre  les 
bandes  de  feutre  lorsqu'elle  est  fermée.  La  porte  et  les  côtés 
sont  faits  de  deux  feuilles  d'acier  isolées  par  de  l'amiante 
ondulée.  Cette  sorte  d'armoire  est  très  ignifuge  et  s'est  avérée 
très  fonctionnelle  lorsqu'elle  est  fabriquée  par  un  constructeur 
compétent.  Nous  avons  adopté  ce  modèle  surtout  parce  qu'on 
peut  l'obtenir  d'un  fabricant  habile  et  digne  de  confiance,  qui 
demeure  près  d'Ottawa  et  qui  peut  donner  un  service  rapide 
lorsqu'il  s'agit  de  l'installation,  de  la  mise  à  niveau  ou  de 
réparations  mineures.  Cette  armoire  n'est  pas  bon  marché 
mais  après  avoir  utilisé  une  armoire  «d'aubaine»,  nous  croyons 
que  son  coût  est  raisonnable. 
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On  peut  se  demander  si  cette  armoire  est  le  meilleur  choix 
dans  toutes  les  circonstances.  Dans  les  régions  où  le  bois  ne 
coûte  pas  cher  et  où  l'on  peut  faire  faire  de  l'ébénisterie  à  un 
coût  raisonnable,  une  bonne  armoire  en  bois  plaqué  peinte 
avec  de  la  peinture  ignifuge  offre  probablement  une  aussi 
bonne  protection  aux  spécimens  et  à  un  coût  plus  bas  qu'une 
bonne  armoire  d'acier.  Toutefois,  l'armoire  doit  être  fabriquée 
de  façon  à  être  parfaitement  protégée  contre  les  insectes.  Les 
tablettes  en  acier  sont  préférables  à  celles  en  bois,  quelque  soit 
le  genre  d'armoire  utilisé,  parce  qu'elles  permettent  d'écono- 
miser de  l'espace. 

Nous  utilisons  deux  modèles  de  cette  armoire  en  acier, 
l'un  avec  1 2  tablettes  de  chaque  côté  et  un  espacement  de  1 52 
mm  entre  les  tablettes,  et  l'autre  avec  14  tablettes  espacées  de 
130  mm.  L'espacement  plus  rapproché  convient  mieux  aux 
spécimens  moins  volumineux,  comme  les  champignons  foliico- 
les  prédominants,  car  lorsqu'un  grand  nombre  de  ces  chemi- 
ses sont  empilées  l'une  par  dessus  l'autre,  la  pile  s'affaisse 
sous  son  propre  poids  et  quand  on  les  soulève,  on  peut 
endommager  les  spécimens.  Un  espace  plus  grand  est  préféra- 
ble pour  les  spécimens  moyennement  gros,  comme  les  Agari- 
caceae,  les  Boletaceae  et  les  Thelephoraceae  qui  sont  légers 
pour  un  volume  donné.  Il  faut  aussi  qu'il  y  ait  beaucoup 
d'espace  entre  les  tablettes  pour  les  boîtes  qui  servent  aux 
spécimens  les  plus  volumineux  (Polyporaceae,  certains  gasté- 
romycètes  et  autres). 

Spécimens  en  boîtes 

On  utilise  un  système  de  boîtes  de  nidification  faites  en 
carton  solide  renforcé  avec  du  tissu  pour  loger  les  spécimens 
volumineux.  La  plus  grosse  boîte  est  placée  de  façon  à  laisser 
assez  d'espace  sur  les  tablettes  de  l'armoire,  ces  dernières 
ayant  152  mm  d'espacement.  On  ajuste  trois  grosseurs  de 
boîtes  dans  la  principale  boîte:  mi-longueur  et  mi-largeur;  mi- 
longueur  et  quart  de  largeur;  et  quart  de  longueur  et  quart  de 
largeur.  La  hauteur  de  toutes  ces  petites  boîtes  est  un  peu 
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moins  de  la  moitié  de  celle  de  la  boîte  principale;  à  moins  que 
certains  spécimens  ne  soient  exceptionnellement  hauts,  on 
peut  les  placer  deux  à  deux  sur  le  sens  de  la  hauteur  et  les 
séparer  par  un  carton  dont  l'extrémité  possède  un  trou  pour 
passer  le  doigt.  On  place  l'étiquette  dans  la  boîte  avec  le 
spécimen.  Étant  donné  que  les  spécimens  peuvent  se  mêler 
par  accident,  chaque  spécimen  porte  le  numéro  d'addition  écrit 
à  l'encre  de  Chine,  par  exemple,  sur  une  partie  lisse  du  bois  de 
soutien.  Une  monture  métallique  sur  le  devant  de  chaque  boîte 
porte  une  carte  indiquant  les  espèces  des  spécimens  qui  se 
trouvent  dans  la  boîte.  Il  peut  s'agir  de  plusieurs  espèces  mais  il 
se  peut  qu'une  espèce  commune  remplisse  plusieurs  boîtes  et 
alors  la  carte  porte  le  nom  de  l'espèce  et  les  numéros 
d'addition  des  spécimens  qui  y  sont  logés.  (Les  champignons 
destructeurs  de  bois  ne  sont  pas  séparés  par  plantes- hôtes; 
ainsi  ils  peuvent  être  classés  strictement  par  séquence  numéri- 
que, une  boîte  étant  utilisée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  remplie 
avant  de  commencer  à  en  remplir  une  autre.) 

Un  problème  spécial  surgit  lorsqu'il  s'agit  de  groupes  de 
champignons  dont  la  plupart  peuvent  être  mis  en  sachets  mais 
dont  une  certaine  quantité  doit  être  mise  dans  des  boîtes.  Afin 
de  simplifier  l'étude  de  tous  les  spécimens  disponibles,  il  est 
préférable  de  mettre  les  spécimens  en  boîtes  dans  la  même 
armoire  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  chemises.  Pour  les 
rouilles,  qui  sont  gardées  dans  des  armoires  à  tablettes 
étroites,  cela  signifie  qu'il  faut  couper  une  petite  partie  du 
dessus  de  la  boîte  standard  (ce  qui  se  fait  simplement  avec  une 
scie  à  ruban)  et  ne  pas  mettre  de  couvercle.  Étant  donné  qu'on 
ne  s'attend  peut-être  pas  à  recevoir  des  spécimens  en  boîtes 
d'une  espèce  particulière,  une  copie  de  l'étiquette,  avec 
l'annotation  «SPÉCIMEN  EN  BOÎTE»  est  montée  sur  une  feuille 
appropriée  dans  la  chemise  destinée  à  l'espèce. 

Myxomycètes 

Comme  on  l'a  signalé  plus  haut,  les  myxomycètes  doivent 
être  logés  dans  de  petites  boîtes  afin  de  protéger  leurs 


113 


structures  délicates.  Il  est  difficile  de  placer  les  boîtes  pour  que 
les  spécimens  soient  facilement  accessibles  aux  chercheurs. 
On  est  fortement  tenté  d'emballer  les  boîtes  dans  des  compar- 
timents ou  de  plus  gros  contenants  afin  d'économiser  l'espace. 
Un  empaquetage  solide  signifie  un  réarrangement  fréquent  à 
mesure  que  la  collection  augmente  et  rend  l'étude  des  spéci- 
mens tellement  difficile  que,  en  pratique,  les  collections  sont  à 
peine  utilisées.  Lorsqu'il  y  a  eu  une  sérieuse  pénurie  d'espace 
à  l'Institut,  les  myxomycètes  (en  boîtes  de  différentes  dimen- 
sions et  formes)  étaient  tellement  tassés  dans  les  boîtes  de 
nidification  qu'on  ne  les  a  presque  pas  employés.  Lorsqu'on 
recevait  un  spécimen,  on  l'identifiait  tout  simplement  à  l'aide 
d'une  clé  et  on  ne  faisait  aucune  comparaison  avec  le  matériel 
en  main.  Afin  de  remédier  à  cette  situation,  dès  qu'on  avait  de 
l'espace,  on  reclassait  toute  la  collection.  Tous  les  spécimens 
qui  se  trouvaient  dans  des  boîtes  trop  profondes  étaient  mis 
dans  une  boîte  standard  de  51  mm  de  longueur,  35  mm  de 
largeur  et  13  mm  de  profondeur.  (Les  boîtes  beaucoup  plus 
petites  sont  incommodes  parce  qu'il  est  presque  impossible 
d'inscrire  clairement  toutes  les  données  de  l'étiquette  sur  le 
dessus.)  Cette  boîte  est  en  carton  blanc  et  ressemble  à  une 
boîte  d'allumettes,  c'est-à-dire  que  le  contenant  se  glisse  dans 
le  couvercle.  Les  boîtes  sont  liées  aux  feuilles  de  l'herbier,  une 
seule  espèce  par  feuille,  et  les  feuilles  sont  placées  dans  des 
chemises  standard.  On  peut  mettre  un  grand  nombre  de  boîtes 
sur  une  feuille  mais  il  faut  laisser  de  l'espace  pour  glisser  la 
boîte  en  dehors  du  couvercle.  Effectivement,  la  majorité  des 
espèces  occupent  beaucoup  moins  qu'une  feuille.  Cette  mé- 
thode ne  permet  pas  d'économiser  beaucoup  d'espace,  mais 
elle  rend  les  spécimens  beaucoup  plus  accessibles  et  suscite 
un  plus  grand  intérêt  chez  les  chercheurs  pour  le  groupe  de 
spécimens  en  question,  ce  qui  justifie  amplement  le  temps  et 
l'espace  consacrés  au  changement  effectué.  Au  cours  de 
l'étude,  on  glisse  la  boîte  en  dehors  de  son  couvercle  et  on  la 
place  en  dessous  du  microscope  de  dissection  pour  préparer 
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un  montage.  Le  spécimen  est  collé,  par  son  substrat,  au  fond 
de  la  boîte. 

Protection  contre  les  insectes 

Les  insectes  peuvent  pénétrer  dans  toutes  les  armoires, 
même  celles  qui  en  sont  le  plus  à  l'épreuve.  Une  armoire  doit 
être  ouverte  souvent.  Mais  une  armoire  fermée  empêche  les 
insectes  aussi  bien  d'en  sortir  que  d'y  entrer.  Les  fumigations 
des  bâtiments  qui  doivent,  d'après  la  loi  dans  nombre  d'agglo- 
mérations, être  effectuées  par  un  fumigateur  professionnel 
autorisé  sont  coûteuses.  Si  l'herbier  se  trouve  dans  un  gros 
édifice  et  non  pas  dans  une  aile  séparée,  le  coût  en  espèces  et 
la  désorganisation  du  travail  peuvent  être  inabordables.  Les 
dermestes  attaquent  les  champignons  plus  que  les  autres 
plantes.  On  ne  peut  même  pas  compter  entièrement  sur  la 
fumigation  fréquente  et  régulière  de  l'herbier  pour  prévenir  les 
dégâts  causés  aux  spécimens,  surtout  dans  une  institution  qui 
se  développe  rapidement  où  les  spécimens  arrivent  de  divers 
endroits  et  dans  toutes  sortes  de  contenants.  Il  faut  donc 
mettre  dans  les  armoires  une  sorte  quelconque  d'insecticide 
ou  d'insectifuge.  L'emploi  de  poisons  de  contact  ou  stomacaux 
est  dangereux  pour  les  personnes  et  nuisible  aux  spécimens.  Il 
faut  donc  compter  sur  les  substances  volatiles  et  l'on  peut 
choisir  entre  la  naphtaline  en  flocons  ou  le  paradichlorobenzè- 
ne.  Cette  dernière  substance  est  un  peu  plus  efficace  que 
l'autre  mais  elle  est  nettement  plus  volatile  et  surtout  par  temps 
très  chaud.  Par  suite  de  la  perte  rapide  d'émanations  qui 
s'échappent  d'un  grand  nombre  d'armoires,  il  se  produit  dans 
l'herbier  une  forte  concentration  qui  présente,  comme  on  peut 
le  concevoir,  un  léger  risque  pour  la  santé.  Le  temps  et  l'argent 
consacrés  à  de  nouvelles  pulvérisations  sont  aussi  de  sérieux 
inconvénients.  Nous  sommes  donc  revenus  à  l'utilisation  de  la 
naphtaline  il  y  a  quelques  années  et  les  spécimens  dans  les 
armoires  d'acier  n'ont  pas  été  endommagés  par  les  insectes; 
toutefois,  les  collections  non  utilisées  et  placées  dans  des 
tiroirs  ou  des  boîtes  de  carton  ont  été  considérablement 
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endommagées  durant  une  période  de  plusieurs  années  parce 
que  nous  ne  pouvions  pas  alors  loger  tout  le  matériel  dans  des 
armoires  d'acier. 

On  garde  la  naphtaline  dans  un  panier  rectangulaire  en 
treillis  métallique,  mesurant  305  mm  de  longueur,  203  mm  de 
hauteur  et  44  mm  de  profondeur,  suspendu  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  porte  intérieure  au  moyen  de  deux  crochets  de  fer 
aplatis  qui  sont  cramponnés  sous  les  têtes  de  deux  des  vis  qui 
tiennent  la  doublure  de  la  porte  en  place.  Lorsque  la  porte  est 
fermée,  le  panier  se  trouve  au-dessus  d'une  tablette  et  il  y  a 
assez  d'espace  entre  les  tablettes  et  la  porte  pour  que  la 
circulation  d'émanations  de  naphtaline  se  fasse  à  travers 
l'armoire.  Le  panier  est  doublé  de  deux  couches  d'étamine 
tenues  en  place  au  moyen  de  pince-feuilles.  Le  panier  est 
rempli  à  environ  75  mm  de  profondeur  avec  de  la  naphtaline 
que  l'on  prend  dans  un  baril  métallique  avec  un  gobelet  ou  une 
tasse.  Une  petite  quantité  de  naphtaline  en  poudre  fine  tombe 
sur  le  plancher  durant  le  remplissage,  mais  au  bout  d'un  ou 
deux  jours  les  cristaux  forment  une  croûte  dans  le  panier  et  il 
n'en  tombe  plus. 

On  peut  répandre  la  naphtaline  dans  les  armoires  qui  ne 
contiennent  que  des  spécimens  en  boîtes.  On  obtient  ainsi  une 
circulation  uniforme  des  émanations  mais  ce  système  a  le  léger 
inconvénient  d'introduire  une  certaine  quantité  de  déchets 
dans  les  boîtes,  car  la  catégorie  commerciale  de  la  naphtaline 
qui  est  d'ordinaire  vendue  dans  des  sacs  de  jute  contient 
inévitablement  des  impuretés.  Il  est  donc  nécessaire  de  net- 
toyer à  tous  les  deux  ou  trois  ans  les  déchets  accumulés  dans 
les  boîtes.  Nous  n'avons  pas  relevé  de  mauvaises  émanations 
de  naphtaline  chez  les  spécimens  en  boîtes  des  paniers  en  fil 
de  fer  et  cette  méthode  est  probablement  la  meilleure  même 
pour  de  tels  spécimens. 

Prêts  et  échanges 

À  cause  de  l'accroissement  des  prêts  et  des  échanges,  il  a 
fallu  adopter  une  formule  imprimée  en  triple  exemplaire  (blanc, 
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jaune  et  rose),  identique  à  celle  décrite  au  chapitre  1  pour 
l'herbier  phanérogamique,  plus  l'adresse  de  retour  étant  donné 
qu'il  y  a  des  conservateurs  différents  pour  les  deux  herbiers. 
Les  formules  blanches  et  les  formules  jaunes  sont  envoyées  à 
l'emprunteur;  la  copie  rose  est  conservée  pour  les  dossiers. 
L'emprunteur  signe  et  renvoie  la  formule  jaune  à  titre  d'accusé 
de  réception  des  spécimens.  Lorsque  les  spécimens  sont 
renvoyés,  on  en  accuse  réception  sur  les  formules  jaune  et 
rose.  La  formule  rose  est  retournée  à  l'emprunteur  pour 
indiquer  que  la  transaction  est  terminée.  On  utilise  aussi  la 
même  formule  pour  donner  avis  de  l'envoi  des  spécimens 
d'échange. 

Pour  chaque  institution  avec  laquelle  on  fait  des  échan- 
ges, on  maintient  des  dossiers  dans  un  carton  de  papier 
ministre.  La  correspondance  et  les  formules  sont  mises  à 
l'arrière  de  la  chemise  par  séquence  chronologique.  Au  recto 
de  la  chemise,  il  y  a  une  feuille  de  papier  ministre  ligné  portant 
comme  en-tête  le  nom  et  l'adresse  de  l'institution.  On  utilise  les 
deux  tiers  gauches  de  la  page  pour  inscrire  les  dates  et 
d'autres  détails  relatifs  aux  échanges.  Le  tiers  droit  de  la  feuille 
est  divisé  en  trois  colonnes  ayant  comme  en-têtes  Différence, 
Spécimens  envoyés  et  Spécimens  reçus.  Cette  feuille  sert  de 
grand  livre  où  l'on  peut  voir  immédiatement  l'état  des  échan- 
ges. Les  fiches  sont  classées  par  ordre  alphabétique  selon  le 
nom  de  l'institution  dans  un  classeur  réservé  à  la 
correspondance. 

Lorsqu'il  faut  trier  les  spécimens,  on  utilise  une  boîte  pour 
chaque  institution  et  l'on  y  écrit  son  nom.  Pour  accorder  un  prêt 
de  spécimens,  on  se  guide  sur  les  critères  suivants:  les  intérêts 
des  chercheurs  des  différentes  institutions,  l'état  du  compte 
des  échanges  et  la  nécessité  de  faire  une  grande  distribution  de 
collections  rares  et  fragiles.  Parfois,  la  distribution  (par  exem- 
ple, d'isotypes)  est  déterminée  d'avance  d'après  les  rensei- 
gnements publiés.  On  devrait  alors  marqué  légèrement  au 
crayon  la  destination  sur  chaque  sachet  dès  que  la  distribution 
est  arrêtée. 
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Après  le  tri  des  lots  de  spécimens,  ces  derniers  sont 
disposés  en  ordre  alphabétique  et  l'on  inscrit  le  nom,  le  numéro 
d'addition  et  la  plante-hôte  sur  les  fiches  de  chaque  institution. 
On  prévient  ainsi  l'envoi  par  inadvertance  à  une  institution  de 
doubles  ou  de  spécimens  ressemblant  à  des  doubles.  Cette 
façon  de  procéder  permet  aussi  de  retracer  les  doubles  et 
d'informer  le  destinataire  des  changements  de  noms.  Toute- 
fois, elle  exige  beaucoup  de  temps  et  si  le  volume  des 
échanges  augmente  constamment,  il  faudra  l'abandonner  et 
adopter  la  pratique  suivie  dans  la  majorité  des  herbiers  phané- 
rogamiques  et  qui  consiste  à  offrir  de  nouveau  l'excédent  des 
doubles  en  échange  afin  de  les  faire  circuler  jusqu'à  ce  qu'ils 
trouvent  une  place  permanente. 

Les  spécimens  doivent  être  emballés  dans  des  boites 
solides  qui  ne  seront  pas  endommagées  en  cours  de  route.  Il 
importe  aussi  d'empêcher  les  spécimens  de  se  déplacer  dans 
la  boîte.  On  choisit  pour  cela  une  boîte  de  gros  carton  ondulé, 
un  peu  plus  grosse  que  le  volume  des  spécimens.  On  étend  au 
fond  de  la  boîte  de  carton  du  papier  froissé  ou  un  autre 
matériau  d'emballage  flexible  afin  de  donner  de  la  souplesse. 
Les  sachets  sont  déposés  à  plat  sur  l'empaquetage  par 
couches  chevauchantes  de  façon  à  répartir  toute  pression 
inégale  sur  plusieurs  sachets.  Il  faudra  peut-être  équilibrer  un 
sachet  épais  par  plusieurs  sachets  minces  avant  de  commen- 
cer une  autre  couche.  D'habitude,  la  façon  la  plus  simple  est  de 
grouper  les  sachets  par  grosseur  jusqu'à  un  certain  degré, 
mais  si  l'envoi  est  très  volumineux,  il  est  préférable  de  les 
emballer  dans  quelque  chose  qui  se  rapproche  d'une  séquen- 
ce alphabétique.  Si  les  spécimens  sont  triés  avant  l'emballage, 
ce  tri  n'exigera  que  peu  de  travail  supplémentaire  et  permettra 
à  l'institution  qui  les  reçoit  d'éviter  cette  tâche  fatigante.  On 
place  les  très  gros  envois  dans  deux  ou  plusieurs  boîtes.  Les 
boîtes  sont  toujours  expédiées  par  colis  postal  plutôt  que  par 
messagerie,  à  cause  de  la  promptitude,  de  la  fiabilité  et  de 
l'absence  relative  de  difficultés  douanières.  Il  faut  respecter  les 
limites  fixées  aux  dimensions  des  colis  postaux  mais  de  toute 
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façon  une  petite  boîte  est  plus  forte  qu'une  grosse  boîte  faite 
avec  le  même  matériel.  Lorsque  tous  les  spécimens  sont  dans 
la  boîte,  on  y  ajoute  un  matériau  d'emballage  jusqu'au  couver- 
cle puis  on  ferme  la  boîte  et  on  l'attache  solidement  avec  de  la 
ficelle.  On  indique  l'adresse  du  destinataire  sur  la  boîte.  Celle-ci 
est  ensuite  enveloppée  dans  au  moins  deux  couches  de  gros 
papier  brun  puis  attachée  avec  deux  morceaux  de  corde  sur  la 
largeur  et  la  longueur,  bien  noués.  Enfin,  on  inscrit  l'adresse 
sur  le  paquet  puis  on  y  attache  les  formules  de  douanes 
nécessaires  (voir  les  détails  au  chapitre  1).  Le  contenu  est 
déclaré  comme  étant  des  «Spécimens  botaniques  desséchés  - 
Aucune  valeur  commerciale».  Si  on  écrit  le  mot  «champi- 
gnons», on  risque  que  les  douaniers  craignent  la  présence  de 
phytopathogènes  dangereux  et  qu'ils  mettent  le  paquet  en 
quarantaine  après  l'avoir  ouvert. 


CHAPITRE  3 


MOUSSES  ET  TRINITAIRES  HÉPATIQUES 

Récolte  et  séchage 

Les  bryophytes  (mousses  et  hépatiques)  sont  l'une  des 
espèces  de  plantes  dont  la  récolte  et  la  manutention  sont  les 
plus  simples,  mais  l'herborisateur  doit  observer  plusieurs 
points  s'il  ne  veut  pas  perdre  de  temps  ni  de  bonnes  occasions. 

Ces  plantes  peuvent  être  récoltées  directement  dans  du 
papier,  un  morceau  de  linge,  des  sacs  de  plastique  ou  dans  du 
papier  journal  replié  dans  le  cartable,  pourvu  qu'elles  soient 
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arrachées  sans  substrat.  Lorsqu'elles  poussent  en  plein  sol 
minéral,  il  faut  les  laver  dans  l'étang  ou  le  cours  d'eau  le  plus 
près  avant  de  les  mettre  dans  des  contenants;  sinon,  le  sol  sec 
passera  à  travers  les  spécimens,  ce  qui  gâtera  entièrement  leur 
apparence. 

Il  faut  récolter  assez  d'échantillons  de  chaque  espèce 
pour  remplir  deux  bons  paquets  si  les  spécimens  doivent  être 
expédiés  à  l'extérieur  pour  identification,  afin  de  s'assurer  qu'il 
y  aura  suffisamment  de  spécimens  pour  l'herborisateur  lui- 
même  et  la  personne  qui  l'identifie.  Si  l'on  se  propose  de  faire 
des  échanges,  on  doit  naturellement  en  récolter  davantage 
parce  que  ce  qui  peut  sembler  appartenir  à  première  vue  à  une 
espèce  simple  peut  effectivement  comprendre  une  ou  plusieurs 
espèces  mélangées  peu  visibles.  Même  le  bryologue  profes- 
sionnel trouve  habituellement  une  quantité  supplémentaire  de 
5  à  1 0%  d'espèces  au  laboratoire  en  plus  de  celles  qu'il  a  vues 
sur  le  terrain.  L'herborisateur  généraliste,  qui  récolte  des 
spécimens  d'après  leur  habitat  et  leur  apparence  brute,  peut 
s'attendre  à  une  proportion  beaucoup  plus  élevée  d'espèces 
non  reconnues.  En  s'assurant  d'une  quantité  suffisante  de 
spécimens,  non  seulement  on  s'assure  que  la  majorité  des 
espèces  rares  seront  cueillies  mais  on  augmente  la  possibilité 
d'avoir  des  spécimens  bien  représentatifs  de  chacune  d'elles. 

Cueillir  les  espèces  une  à  une  permet  de  noter  la  fréquen- 
ce de  chacune  dans  un  habitat  donné,  mais  l'herborisateur 
généraliste,  qui  n'a  que  peu  de  connaissances  sur  les  mous- 
ses, risque  de  distinguer  peu  d'espèces  et  ne  devrait  pas 
consacrer  trop  de  temps  à  essayer  de  les  séparer.  Je  me 
souviens  d'avoir,  avec  beaucoup  de  peine,  séparer  des  mous- 
ses durant  ma  première  saison  en  excursion  dans  le  Nord  pour 
constater  plus  tard  que  quelques-uns  de  mes  spécimens 
contenaient  de  deux  à  cinq  espèces.  Il  est  beaucoup  plus 
important,  lorsque  le  temps  est  limité,  de  cueillir  par  habitat  et 
d'inscrire  l'habitat  en  détail.  Les  mousses  sont  particulièrement 
sensibles  à  l'approvisionnement  d'humidité.  Ainsi,  on  trouve 
des  espèces  différentes  dans  des  étangs  permanents  et 
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temporaires,  tout  comme  dans  l'eau  stagnante  ou  courante,  ou 
dans  les  parties  supérieures  et  inférieures  d'un  rivage.  On 
trouve  différentes  espèces  sur  les  côtés  ensoleillé  et  ombragé 
d'une  bille  ou  d'un  arbre  et  à  différentes  hauteurs  d'un  arbre. 
L'ombre  peut  être  importante  en  elle-même  aussi  bien  que  par 
son  effet  sur  l'humidité;  ainsi,  certaines  mousses  s'adaptent  à 
la  faible  clarté  des  cavernes.  Le  substrat  est  important  et 
devrait  toujours  être  inscrit.  Différentes  espèces  peuvent  préfé- 
rer des  roches  acides  ou  basiques,  de  l'argile  ou  du  sable,  des 
arbres  à  écorce  rude  ou  lisse.  Si  possible,  on  inscrit  l'espèce 
d'arbre  sur  lequel  on  prend  la  mousse  ou  bien  l'on  prélève  un 
peu  d'écorce  ou  un  rameau.  Les  espèces  qui  poussent  sur  des 
rameaux  doivent  être  prises  en  entier  avec  ceux-ci. 

On  inscrit  les  données  du  dernier  paragraphe  sur  l'habitat 
avec  toutes  les  autres  données  qui  semblent  appropriées  ainsi 
que  la  date  et  la  localité.  On  écrit  les  données  au  crayon  sur  un 
morceau  de  papier  que  l'on  met  dans  le  sac  des  spécimens,  ou 
bien  l'on  inscrit  le  numéro  de  la  collection  dans  le  sac  ou  sur  le 
sac  puis  les  données  dans  un  carnet.  Si  tous  les  spécimens 
d'un  habitat  sont  mis  ensemble  sous  un  seul  numéro,  à  mesure 
qu'ils  sont  triés,  on  ajoute  des  lettres  supplémentaires  pour 
indiquer  les  espèces  individuelles.  Dans  un  gros  sac  de 
plastique  ou  un  havresac,  ou  bien  dans  le  cartable,  on  apporte 
des  sacs  sur  lesquels  sont  écrits  chaque  endroit  et  chaque 
habitat.  De  retour  au  camp,  on  fait  sécher  rapidement  les 
récoltes.  Peu  importe  la  manière  de  les  faire  sécher  car  on  peut 
amollir  facilement  les  mousses  en  les  mouillant  plus  tard  pour 
le  triage,  l'identification  et  l'aplatissement.  Ainsi,  l'herborisateur 
généraliste,  qui  n'a  que  peu  de  temps  à  sa  disposition  pour  la 
manutention  des  bryophytes  ferait  mieux  de  faire  la  cueillette 
directement  dans  des  sacs  de  papier  de  0,9  kg  et  de  faire 
sécher  les  spécimens  dans  ces  sacs.  Si  l'on  se  sert  d'un 
séchoir  portatif  du  genre  décrit  au  chapitre  1 ,  on  place  les  sacs 
ouverts  sur  le  plancher  à  l'intérieur  du  cadre  du  séchoir. 
Lorsque  les  spécimens  sont  secs,  on  replie  la  partie  supérieure 
des  sacs  vers  le  bas  puis  on  met  les  sacs  dans  une  boîte  de 
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façon  qu'ils  ne  puissent  pas  se  déplacer.  On  peut  avoir  recours 
à  toute  autre  source  de  chaleur  soutenue  mais  douce  pour  le 
séchage.  Les  spécimens  ne  peuvent  pas  être  séchés  dans  des 
sacs  de  plastique  étant  donné  que  la  plus  grande  partie  des 
matériaux  utilisés  pour  de  tels  sacs  sont  presque  imperméa- 
bles à  la  vapeur  d'eau;  ainsi  comme  le  séchage  ne  peut  être 
effectué  que  par  le  dessus  du  sac,  l'opération  sera  longue 
même  si  l'on  peut  le  tenir  grand  ouvert. 

Si  le  temps  et  les  installations  le  permettent,  on  aplatit  les 
spécimens  quelque  peu  afin  de  pouvoir  les  mettre  dans  des 
sachets  sans  autre  manutention  ou  du  moins  avec  le  moins  de 
manutention  possible.  Plusieurs  espèces  peuvent  être  arra- 
chées ou  effilochées  en  une  couche  d'environ  3  mm  d'épais- 
seur. Les  espèces  qui  forment  une  palissade  compacte  peu- 
vent être  séparées  verticalement  en  feuilles  minces.  On  étend 
les  spécimens  préparés  sur  du  papier  journal,  une  récolte  par 
feuille  ou  en  séparant  les  récoltes  par  des  lignes  faites  au 
crayon,  et  l'on  marque  les  numéros  de  collection  sur  les 
spécimens.  On  les  presse  doucement  dans  une  presse  réguliè- 
re pour  les  plantes  (chapitre  1  )  et  on  les  fait  sécher  tout  comme 
les  autres  spécimens  pressés.  La  presse  doit  être  tout  juste 
assez  serrée  pour  empêcher  le  contenu  de  se  déplacer.  Si  l'on 
utilise  la  pression  requise  pour  produire  de  bons  spécimens  de 
plantes  vasculaires,  les  mousses  risquent  d'être  aplaties  au 
point  que  les  caractères  du  diagnostic,  comme  la  forme  de  la 
tige,  soient  altérés  et  que  le  tri  et  l'examen  des  mélanges  soient 
rendus  plus  difficiles  parce  que  les  mousses  seront  trop 
enchevêtrées.  Si  l'on  ne  récolte  pas  assez  de  mousses  pour 
utiliser  toute  une  presse,  on  les  met  tout  simplement  entre  des 
morceaux  de  feutre  dans  un  endroit  sec,  en  plaçant  un  poids 
par-dessus  la  pile  et  en  changeant  les  feutres  à  tous  les  jours. 
On  empile  les  spécimens  desséchés  dans  leurs  morceaux  de 
papier  puis  on  les  entasse  fermement  entre  des  cartons 
ondulés  pour  les  empêcher  de  se  déplacer.  L'herborisateur 
généraliste  qui  vit  dans  un  camp  loin  d'un  laboratoire  peut  se 
décourager  en  constatant  qu'il  manque  de  place  et  d'espace. 
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S'il  se  trouve  dans  une  région  quelque  peu  difficile  d'accès  où  il 
ne  prévoit  pas  revenir,  il  ne  doit  pas  perdre  son  temps  et  il 
devrait  continuer  à  utiliser  les  sacs  de  papier,  méthode  plus 
rapide  et  moins  sujette  aux  accidents. 

Traitement  des  spécimens  desséchés 

On  place  les  spécimens  desséchés  et  identifiés  dans  des 
sachets  d'environ  140  x  115  mm,  du  genre  décrit  au  cha- 
pitre 1 .  On  dactylographie  les  données  sur  une  étiquette  que 
l'on  colle  sur  le  devant  du  sachet.  Les  sachets  peuvent  être 
montés  sur  des  feuilles  standard,  de  la  manière  décrite  au 
chapitre  2  pour  les  champignons,  ou  classés  sur  le  côté  dans 
des  tiroirs.  Cette  dernière  méthode  permet  d'épargner  un  peu 
d'espace  et  s'avère  très  commode  pour  une  petite  collection, 
mais  elle  a  des  désavantages.  Il  faut  que  tous  les  sachets 
soient  à  peu  près  de  la  même  dimension,  ce  qui  entraîne  le 
remballage  de  nombre  de  spécimens  reçus  d'autres  institu- 
tions. Avec  cette  méthode  également,  il  est  plus  difficile  de  voir 
d'un  coup  d'oeil  la  répartition  inscrite  d'une  espèce. 

Une  technique  de  montage  qui  a  été  essayée  et  qui  a 
donné  d'assez  bons  résultats  à  l'Institut  de  recherches  sur  les 
végétaux  est  l'emploi  de  feuilles  d'herbier  munies  de  pochettes 
dans  lesquelles  on  met  les  spécimens  (W.G.  Dore,  Feuilles 
d'herbier  pour  le  classement  des  mousses,  Bryologue,  1953, 
56:297).  Cette  méthode  est  assez  semblable  à  celle  utilisée  par 
les  philatélistes  pour  conserver  les  doubles  de  timbres  qu'ils 
peuvent  facilement  regarder  et  consulter.  La  feuille  à  pochettes 
d'herbier  qui,  disons  en  passant,  a  été  mise  au  point  sans 
référence  à  celle  utilisée  par  les  philatélistes  a  naturellement 
des  pochettes  beaucoup  plus  grandes.  Il  y  a  sur  le  sens  de  la 
largeur  cinq  pochettes  formées  de  bandes  de  57  mm  de 
profondeur.  Ces  pochettes  sont  collées  le  long  des  5  mm  du 
fond  et  les  extrémités  sont  tenues  en  place  en  les  repliant  par- 
dessus un  onglet  de  13  mm  de  long  et  collé  à  l'arrière  de  la 
feuille.  La  pochette  la  plus  basse  est  de  niveau  avec  le  bas  de  la 
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feuille  et  il  y  a  un  espace  libre  de  16  mm  entre  les  pochettes;  il 
reste  ainsi  un  espace  de  67  mm  au-dessus  de  la  pochette 
supérieure,  ce  qui  permet  tout  juste  d'y  insérer  un  paquet  de 
114  mm  de  hauteur.  Si  les  spécimens  sont  en  sachets  de 
diverses  dimensions,  il  est  préférable  de  mettre  les  petits  en 
haut.  Les  très  gros  sachets  doivent,  naturellement,  être  mis 
dans  les  pochettes  du  bas. 

Avec  cette  feuille,  les  spécimens  sont  bien  en  vue  et 
d'accès  facile.  Un  spécimen  identifié  de  nouveau  est  tout 
simplement  sorti  de  sa  pochette  et  mis  à  sa  place  appropriée. 
Dans  une  petite  collection,  on  peut  grouper  ensemble  différen- 
tes espèces  d'un  genre  sans  compromettre  l'adoption  future 
d'un  système  de  classement  plus  complet.  On  peut  commen- 
cer avec  un  spécimen  de  trois  espèces.  À  mesure  qu'on  obtient 
un  plus  grand  nombre  de  spécimens  de  l'une  d'entre  elles,  on 
les  place  sur  une  feuille  séparée.  Finalement  on  peut  adopter 
une  répartition  géographique  de  chaque  espèce.  À  première 
vue,  ce  système  de  classement  semble  idéal,  mais  nous  ne 
sommes  pas  encore  prêts  à  l'approuver  d'emblée.  Comme  on 
le  fait  remarquer  au  chapitre  2  qui  traite  du  classement,  ces 
feuilles  ont  été  soumises  à  des  essais  poussés  dans  l'herbier 
mycologique  et  elles  se  sont  avérées  inefficaces.  Bien  que  les 
sachets  se  glissent  très  juste  dans  les  pochettes  au  début,  ces 
dernières  s'agrandissent  inévitablement  avec  le  temps.  Ce 
léger  desserrement  peut  ne  pas  être  très  grave  pour  les 
paquets  de  mousses,  qui  sont  généralement  très  légers  et 
peuvent  demeurer  en  place  lorsqu'on  incline  les  feuilles,  mais 
certains  spécimens  mycologiques  sont  plutôt  lourds  et,  à  notre 
institution,  on  inclut  souvent  une  lame  dans  le  paquet.  De  tels 
paquets  sortent  de  leurs  pochettes  si,  comme  c'est  d'ordinaire 
le  cas  lors  d'une  recherche  rapide,  on  tourne  les  feuilles 
comme  les  pages  d'un  livre  plutôt  que  de  les  garder  strictement 
à  l'horizontale.  Cette  dernière  méthode  de  manutention  est 
particulièrement  fatigante  lors  d'une  longue  recherche  parce 
que,  pour  garder  les  feuilles  en  séquence,  chaque  feuille,  après 
avoir  été  examinée,  doit  être  placée  en  dessous  des  feuilles 
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déjà  examinées,  sinon  toute  la  séquence  doit  être  renversée 
après  l'examen.  Une  telle  façon  de  procéder  rend  rapidement  la 
séquence  très  confuse.  Les  feuilles  à  pochettes  s'avéreront 
probablement  peu  efficaces  lorsqu'on  fera  un  plus  grand 
emploi  de  la  collection  de  mousses  qu'on  le  fait  actuellement, 
mais  le  système  mérite  d'être  essayé  davantage. 


CHAPITRE  4 


LICHENS 

Récolte 

Parce  que  la  récolte  des  lichens  est  très  simple,  on  croit 
qu'il  n'existe  que  très  peu  de  directives  à  ce  sujet.  Par 
conséquent,  on  oublie  souvent  les  quelques  précautions 
importantes  qui  doivent  être  prises.  Les  conseils  suivants  sont 
destinés  au  débutant  et  à  l'herborisateur  généraliste. 

Pour  la  récolte,  les  lichens  sont  commodément  divisés  en 
trois  groupes.  Les  lichens  crustacés  poussent  à  plat  et  sont 
étroitement  liés  au  substrat.  Les  lichens  foliacés  ont  des  lames 
foliacées  plus  ou  moins  plates  sur  le  substrat  et  ont  souvent 
des  attaches  multiples  avec  ce  dernier  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  inséparablement  unies  au  substrat.  Les  lichens  fruticuleux 
ont  une  petite  attache  basale  et  une  thalle  qui  ressemble  à  une 
tige  souvent  très  branchue. 

On  peut  transporter  les  lichens  en  excursion  par  n'importe 
quel  moyen  commode,  mais  si  l'on  prend  des  lichens  de  roche 
en  grand  nombre,  il  est  essentiel  d'avoir  un  sac  d'alpiniste  de 
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bonne  grosseur  à  cause  du  poids  considérable.  Il  faut  toujours 
récolter  les  espèces  séparément.  Si  elles  sont  mêlées  au  point 
de  ne  pas  pouvoir  être  séparées,  on  en  récolte  assez  pour 
obtenir  un  bon  spécimen  de  chaque  espèce. 

Bien  qu'il  soit  sage  d'en  cueillir  une  quantité  assez 
abondante,  nous  vous  recommandons  de  ne  pas  en  prendre 
beaucoup  plus  que  la  quantité  dont  vous  avez  besoin,  spéciale- 
ment les  espèces  crustacées  et  surtout  dans  les  régions 
populeuses  et  bien  botanisées.  Cette  constatation  peut  sem- 
bler très  banale,  mais  les  lichens  poussent  très  lentement  et 
l'on  peut  facilement  éliminer  des  espèces  rares  d'une  région  en 
effectuant  une  trop  grande  cueillette.  La  pierre  apprêtée  du  fort 
Prince  de  Galles,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Churchill, 
construit  entre  1 732  et  1 771 ,  porte  encore  beaucoup  moins  de 
lichens  que  la  roche  indigène.  Je  me  souviens  aussi  d'un 
sentier  qui  passait  à  travers  le  parc  de  Cladonia  tout  juste  à 
l'intérieur  de  la  ligne  des  arbres,  qui  avait  été  abandonné  parce 
qu'il  passait  entre  deux  épinettes  qui  avaient  poussé  ensemble. 
Il  semblait  être  aussi  frais  que  le  nouveau  sentier,  mais 
l'examen  des  branches  des  arbres  a  révélé  qu'il  était  abandon- 
né depuis  au  moins  20  ans.  Même  beaucoup  plus  au  sud,  il  y  a 
des  roches  brisées  et  des  éboulements  qui  ne  se  couvrent  pas 
de  lichens  durant  nombre  d'années. 

Lichens  crustacés 

On  récolte  les  lichens  crustacés  à  l'état  sec  ou  humide; 
afin  de  ne  pas  les  endommager  en  cours  de  route,  on  les 
enveloppe  séparément  dans  du  papier  mousseline  à  mesure 
qu'ils  sont  recueillis.  Le  papier  hygiénique  est  l'emballage  le 
moins  cher  et  le  plus  commode.  Il  ne  faut  jamais  envelopper 
des  lichens  dans  du  coton  hydrophile  car  ce  dernier  s'entremê- 
le dans  les  spécimens  et  cause  plus  de  dommages  qu'il  n'en 
évite. 

Évidemment,  il  faut  cueillir  les  lichens  crustacés  avec  une 
partie  du  substrat.  Si  ce  dernier  est  un  tronc  d'arbre  ou  une 
grosse  branche,  on  en  coupe  une  section  au  moyen  d'un 
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ciseau  de  maçon  ou  d'un  gros  couteau.  Si  le  lichen  se  trouve 
sur  un  rameau,  on  en  coupe  une  section  au  moyen  d'un 
couteau  ou  d'un  sécateur;  le  rameau  peut  être  fendu  plus  tard 
s'il  est  trop  gros  pour  être  mis  facilement  dans  un  sachet.  Si 
l'espèce  pousse  dans  le  sol,  on  glisse  doucement  un  gros 
couteau  en  dessous  en  sciant  pour  diminuer  la  pression  et 
réduire  au  minimum  le  risque  d'effritement  du  spécimen,  puis 
on  lève  le  tout  pour  le  mettre  sur  du  papier  hygiénique.  On 
l'enveloppe  puis  on  le  met  dans  un  sachet  ou  une  boîte  peu 
profonde. 

Les  lichens  crustacés  sont  les  plus  difficiles  à  recueillir 
lorsqu'ils  se  trouvent  sur  des  roches,  car  il  faut  alors  se  servir 
d'un  marteau  et  d'un  ciseau  à  froid.  Si  le  substrat  est  de  la 
roche  sédimentaire,  on  a  peu  de  difficulté  à  enlever  les  écailles 
de  pierre  minces  mais  assez  grosses  avec  une  quantité 
considérable  du  lichen.  Toutefois,  il  faut  de  l'habileté  et  de  la 
pratique  pour  obtenir  un  morceau  moyennement  gros  d'une 
espèce  qui  pousse  sur  de  la  roche  ignée  sans  prendre  trop  de 
roche.  Voici  un  conseil  qui  s'adresse  à  ceux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  de  se  servir  d'un  ciseau  à  froid:  il  ne  faut  pas  le  saisir 
à  pleine  main  mais  il  faut  tenir  le  manche  le  plus  bas  possible,  le 
troisième  et  le  quatrième  doigts  effectuent  la  plus  grande  partie 
du  travail  et  laissent  les  deux  premiers  doigts  libres.  Alors  si, 
comme  cela  peut  se  produire  tôt  ou  tard,  le  marteau  glisse  sur 
le  ciseau,  le  premier  doigt  ou  la  première  jointure  se  déplace 
sous  le  coup  et  l'on  ne  se  blesse  pas  gravement.  On  recom- 
mande parfois  l'emploi  d'un  gros  marteau  d'environ  2,3  kg  et 
de  ciseaux  d'environ  30  cm  de  long.  Cette  recommandation  est 
parfaitement  juste  en  ce  sens  qu'elle  permet  de  prélever  de 
gros  éclats  de  roche  au  lieu  de  petits  morceaux  et  qu'elle  est 
utile  à  l'herborisateur  qui  s'attend  de  travailler  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  son  automobile.  Mais  c'est  trop 
demander  à  un  herborisateur  généraliste  de  transporter  des 
outils  aussi  lourds  car  il  peut  parcourir  plusieurs  kilomètres  au 
cours  d'une  journée  d'excursion  chargé  de  diverses  pièces  de 
matériel.  Pour  alléger  l'équipement,  on  peut  utiliser  un  ciseau 
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de  15  cm  muni  d'une  lame  de  2  cm.  Si  l'on  n'apporte  pas 
d'arracheuse  pour  la  cueillette  générale,  on  recommande  le 
picot  géologique  standard  d'un  poids  de  0,9  kg.  Sinon,  on 
préférera  peut-être  un  marteau  à  panne  bombée  qui  est  plus 
compact  pour  le  transport  et  qui  offre  une  meilleure  surface 
lorsqu'on  emploie  un  ciseau  à  froid. 

Il  est  très  important  de  prendre  suffisamment  d'échantil- 
lons, assez  pour  couvrir  une  carte  mesurant  8  x  13  cm.  Il  faut 
en  prendre  une  plus  grande  quantité  pour  en  fournir  à  l'identifi- 
cateur si  les  spécimens  sont  expédiés  à  l'extérieur  pour  être 
identifiés.  On  prend  une  partie  du  bord  aussi  bien  que  l'intérieur 
de  la  colonie.  Les  caractères  distinctifs  peuvent  être  cachés 
dans  les  petits  fragments. 

Lichens  foliacés 

On  cueille  les  lichens  foliacés  à  peu  près  de  la  même  façon 
que  les  espèces  crustacées  et  il  est  généralement  utile  de 
prendre  une  partie  du  substrat.  Toutefois,  il  faut  faire  un 
compromis  lorsque  le  lichen  se  trouve  sur  une  roche  où  le  seul 
fait  d'essayer  de  prendre  la  roche  sous-jacente  avec  le  lichen 
peut  entraîner  la  fragmentation  du  spécimen.  Alors  il  vaut 
mieux  détacher  le  spécimen  et  prendre  note  de  la  sorte  de 
pierre. 

Lichens  fruticuleux 

Les  lichens  fruticuleux  sont  traités  quelque  peu  comme  les 
mousses  parce  que  leur  croissance  est  verticale  plutôt  que 
horizontale.  On  peut  en  général  les  détacher  très  facilement  du 
substrat,  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  briser  la  base  de  la 
plante.  Il  faut  arracher  les  espèces  qui  poussent  sur  le  sol  et 
enlever  la  terre  en  tapotant  la  base. 

Il  faut  d'ordinaire  aplatir  les  lichens  foliacés  et  fruticuleux, 
sinon  ils  font  des  spécimens  volumineux  et  tendent  à  s'émietter 
dans  le  paquet.  Si  on  préfère,  on  peut  les  mettre  dans  des 
boîtes  puis  les  aplatir  plus  tard  au  laboratoire.  Si  possible,  il  faut 
les  cueillir  lorsqu'ils  sont  humides  et  flexibles.  Par  temps  sec, 
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ils  deviennent  extrêmement  fragiles  de  sorte  qu'il  faut  les 
manutentionner  le  moins  possible  dans  cet  état.  L'herborisa- 
teur  généraliste  peut  arranger  son  programme  de  façon  à 
cueillir  les  lichens  pendant  une  pluie  ou  peu  après  un  temps 
brumeux  ou  une  forte  rosée.  S'ils  doivent  être  cueillis  par 
temps  sec,  il  faut  au  préalable  les  rendre  flexibles  en  les 
arrosant  avec  de  l'eau.  Une  bouteille  compressible  en  polyé- 
thylène  permet  d'épargner  l'eau,  facteur  important  si  la  cueillet- 
te se  fait  loin  d'une  source  d'eau.  On  étend  les  lichens  foliacés 
et  fruticuleux  sur  du  papier  journal  et  on  les  transporte  dans  le 
cartable,  mais  il  faut  s'assurer  de  les  diviser  en  fragments  qui 
s'ajusteront  dans  un  paquet  avant  de  les  faire  sécher;  s'ils  sont 
séparés,  une  fois  secs,  ils  se  briseront  en  morceaux.  Il  faut  les 
presser  légèrement  tout  comme  dans  le  cas  des  mousses. 

Séchage 

Afin  de  prévenir  la  croissance  des  moisissures,  on  fait 
sécher  les  lichens  complètement  dès  qu'ils  sont  rapportés  au 
laboratoire  ou  à  la  base.  Les  lichens  placés  dans  des  presses 
sont  séchés  en  suivant  l'une  des  méthodes  décrites  au 
chapitre  1 .  On  peut  étendre  les  spécimens  enveloppés  pour  les 
faire  sécher  au-dessus  d'une  source  quelconque  de  chaleur 
douce.  Diverses  techniques  de  séchage  sont  décrites  aux 
chapitres  1  et  2.  Si  l'on  n'a  pas  de  chaleur,  on  étend  les 
spécimens  dans  un  endroit  chaud,  bien  ventilé  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  bien  secs. 

Étiquetage 

Toutes  les  données  qui  figurent  sur  l'étiquette  doivent  être 
incluses  avec  le  spécimen  ou  dans  le  carnet  d'excursion.  En 
plus  de  la  date,  de  la  localité,  du  nom  de  l'herborisateur  et  du 
numéro  de  la  récolte,  si  un  tel  numéro  est  attribué,  il  faut  bien 
décrire  avec  soin  le  substrat  et  l'habitat.  Si  le  substrat  c'est  de 
la  terre,  on  indique  le  type:  sable,  argile  et  sable,  terre  franche 
argileuse,  argile,  humus  ou  terre  marécageuse.  Les  spécimens 
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qui  viennent  des  arbres  doivent  comprendre  une  partie  de 
l'écorce  ou  du  bois,  mais  l'identité  est  beaucoup  moins 
évidente  à  partir  d'un  petit  échantillon  que  de  l'arbre.  Il  faut 
identifier  l'arbre  car  certains  lichens  d'arbres  présentent  des 
difficultés  précises.  La  distance  au-dessus  du  sol  peut  aussi 
être  importante  pour  les  lichens  d'arbre.  Il  faut  identifier  les 
substrats  de  roche  aussi  complètement  que  possible.  La  fiche 
géologique  locale  fournira  ou  confirmera  souvent  ces  rensei- 
gnements, mais  si  on  ne  peut  pas  effectuer  soi-même  sa  propre 
identification,  il  faut  demander  à  un  géologue  de  vous  aider. 
Les  roches  ignées  qui,  pour  l'amateur,  ressemblent  à  du 
granité  peuvent  contenir  une  quantité  exceptionnelle  de  matiè- 
res minérales  qui  n'hébergent  pas  toutes  des  lichens  au  même 
degré.  On  inscrit  les  données  précises  sur  la  pente,  la  direction 
de  l'exposition  des  troncs  d'arbres,  les  falaises  ou  les  escarpe- 
ments, le  niveau  maximum  des  eaux  sur  les  rives  des  cours 
d'eau,  la  distance  de  la  ligne  de  marée  haute  sur  les  rivages 
des  mers  (les  espèces  peuvent  accuser  une  tolérance  variable 
au  sel),  la  proximité  de  l'eau  vaporisée  par  les  chutes  d'eau  ou 
de  l'eau  d'infiltration,  ou  sur  tout  autre  facteur  local.  On  inscrit 
aussi  l'altitude  approximative  dans  une  région  montagneuse. 

Étant  donné  qu'on  peut  visiter  nombre  de  microhabitats  au 
cours  d'une  journée,  il  peut  être  nécessaire  d'inscrire  l'habitat 
de  chaque  spécimen  à  mesure  qu'on  le  cueille.  Si  l'on  inscrit 
les  détails  dans  le  carnet  d'excursion  et  si  l'on  indique 
seulement  le  numéro  avec  le  spécimen,  on  épargne  beaucoup 
de  temps  sur  le  terrain;  un  spécimen  peut  être  inscrit  en  se 
reportant  à  une  cueillette  précédente  et  en  ne  signalant  que  les 
différences.  Toutefois,  en  inscrivant  toutes  les  données  sur  les 
étiquettes  au  cours  de  la  cueillette,  on  épargne  un  peu  de 
temps  plus  tard  lorsque  les  étiquettes  permanentes  sont 
dactylographiées. 
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Traitement  des  spécimens  desséchés 

On  met  les  lichens  foliacés  et  fruticuleux  directement  dans 
des  sachets  comme  ceux  décrits  aux  chapitres  1  et  2.  On  colle 
les  espèces  crustacées  à  un  morceau  de  carton  mince  un  peu 
plus  petit  que  les  dimensions  intérieures  du  sachet.  Cette  façon 
de  procéder  fournit  un  soutien  à  un  substrat  fragile  qui,  en  se 
désagrégeant,  entraînerait  la  rupture  du  spécimen.  Elle  empê- 
che aussi  le  spécimen  d'être  endommagé  par  le  frottement  qui 
se  produirait  à  la  suite  d'un  déplacement  dans  le  sachet. 

On  peut  monter  les  spécimens  en  sachet  sur  des  feuilles 
d'herbier  ou  les  conserver  dans  des  classeurs,  cela  dépend  de 
l'importance  de  l'herbier  et  de  la  préférence  du  conservateur. 
Les  arguments  à  ce  sujet  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qui 
s'appliquent  aux  champignons  et  aux  mousses  et  il  en  est 
question  aux  chapitres  2  ef3,  surtout  au  chapitre  2. 


CHAPITRE  5 
ALGUES 

Algues  d'eau  douce 

Récolte 

Presque  toutes  les  algues  d'eau  douce  sont  microscopi- 
ques. Elles  sont  abondantes  dans  presque  toutes  les  nappes 
d'eau,  mais  les  espèces  varient  considérablement  selon  l'envi- 
ronnement. Ainsi,  il  importe  d'indiquer  si  l'eau  était  stagnante 
ou  courante  et  si  la  roche  sous-jacente  était  basique  ou  acide. 
Bien  qu'on  cherche  d'habitude  ces  algues  dans  les  lacs,  les 
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étangs  et  les  rivières,  on  en  rencontre  aussi  dans  le  sol,  sur  les 
roches  humides,  sur  les  troncs  d'arbres,  même  sur  ou  dans 
des  feuilles  vivantes,  et  dans  les  couches  superficielles  des 
étendues  de  neige  sur  les  montagnes  où  une  espèce  commune 
cause  le  phénomène  de  la  neige  rose.  Toutefois,  l'herborisa- 
teur  généraliste,  à  qui  ces  brèves  observations  s'adressent, 
devrait  faire  sa  cueillette  surtout  dans  les  étendues  d'eau  libre. 
Pour  la  récolte,  ces  algues  se  classent  en  deux  catégories:  les 
formes  filamenteuses  ou  coloniales,  qu'on  peut  recueillir  facile- 
ment et  mettre  dans  des  fioles;  et  les  espèces  unicellulaires  qui 
flottent  librement  (planctons),  que  l'on  recueille  au  moyen  d'un 
filet  de  nylon  ou  de  soie  à  tamis. 

On  met  les  spécimens  dans  de  petites  fioles  qui  mesurent 
1 3  mm  de  diamètre  et  de  38  à  51  mm  de  hauteur.  Les  fioles  en 
verre  doivent  avoir  un  bouchon  étant  donné  que  les  couvercles 
qui  vissent  assurent  rarement  une  fermeture  hermétique.  On 
peut  maintenant  se  procurer  de  petites  fioles  en  plastique 
flexible  munies  d'un  couvercle  que  l'on  presse  et  qui  est  fixé 
par  une  charnière.  Ces  fioles  se  ferment,  semble-t-il,  herméti- 
quement et  sont  très  commodes.  On  ne  risque  pas  ainsi  de 
briser  une  fiole  dans  ses  poches  à  la  suite  d'un  choc  ni  de  se 
répandre  le  liquide  de  conservation  dans  le  pantalon.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'utiliser  de  grosses  bouteilles  car  on  peut 
concentrer  dans  1  ou  2  ce  d'eau  une  grande  quantité  de 
matériel  qui  contient  souvent  50  espèces  ou  plus. 

On  peut  se  servir  d'alcool  ou  de  formaldéhyde  à  4%  ou  un 
peu  plus  comme  agent  de  conservation.  Le  titre  de  la  solution 
concentrée  est  de  37%  mais  il  faiblit  quelque  peu  d'habitude 
après  une  longue  période  de  conservation.  Il  est  donc  préféra- 
ble d'utiliser  1  partie  de  la  solution  concentrée  pour  environ  7 
parties  d'eau.  On  verse  la  solution  saturée  (formaline  commer- 
ciale) dans  une  petite  bouteille  ayant  un  compte-gouttes  muni 
d'un  couvercle  qui  visse.  On  met  les  algues  dans  une  fiole  à 
moitié  remplie  d'eau.  On  ajoute  la  formaline  au  5/8  de  la 
hauteur  de  la  fiole  puis  on  remplit  d'eau  cette  dernière  jusqu'au 
col.  S'il  reste  beaucoup  d'espace  vide,  l'agitation  du  liquide 
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durant  le  transport  des  fioles  peut  endommager  les  spécimens 
délicats.  On  peut  facilement  capsuler  les  fioles  en  plastique 
mais  il  peut  être  difficile  de  pousser  un  bouchon  contre  la 
pression  d'une  fiole  remplie.  On  peut  surmonter  cette  difficulté 
en  mettant  une  ficelle  fine  dans  le  col  de  la  fiole,  en  insérant  le 
bouchon  à  côté  de  cette  ficelle  et  en  tirant  cette  dernière  tout  en 
poussant  sur  le  bouchon  simultanément.  On  utilise  de  l'alcool  à 
environ  50%.  On  emplit  d'eau  la  fiole  à  un  peu  moins  de  la 
moitié  avec  les  algues  puis  on  remplit  le  reste  avec  de  l'alcool  à 
95%. 

On  saisit  les  algues  filamenteuses  avec  des  pinces  ou  une 
petite  baguette.  Naturellement,  on  peut  se  servir  de  ses  doigts 
mais  il  n'est  pas  toujours  facile  d'insérer  la  masse  visqueuse 
dans  la  fiole.  On  enlève  les  formes  filamenteuses  qui  s'y 
accrochent  en  grattant  avec  un  couteau  ou  on  laisse  tomber 
dans  la  fiole  de  petits  morceaux  de  tige  ou  de  feuille,  sur 
lesquels  il  y  a  des  algues.  On  trouve  souvent  des  diatomes  en 
grappes  sur  les  tiges  des  plantes  aquatiques;  on  les  traite  de  la 
même  façon.  Les  larves  aquatiques  de  certains  insectes  sont 
habituellement  remplies  d'algues;  on  en  a  trouvé  jusqu'à  30 
espèces  sur  une  seule  larve.  Les  têtards  ingèrent  de  grandes 
quantités  d'algues  et  l'on  peut  trouver  une  importante  concen- 
tration de  coquilles  de  diatomes  dans  leurs  voies  intestinales, 
bien  que  les  plus  délicates  soient  d'habitude  brisées.  Certaines 
algues  bleu-vert  forment  une  floraison  sur  la  surface  de  l'eau. 
On  les  gratte  pour  les  faire  tomber  dans  un  bocal  puis  on  les 
concentre  davantage  en  décantant  ou  en  enlevant  à  la  pipette 
les  6  premiers  millimètres  du  dessus. 

À  l'exception  de  ce  qui  peut  être  pris  dans  les  voies 
intestinales,  on  ne  peut  faire  une  bonne  cueillette  de  planctons 
qu'au  moyen  d'un  filet  à  plancton.  Il  s'agit  d'un  filet  conique  en 
soie  ou  en  nylon  fin  que  l'on  tire  très  lentement  derrière  un 
bateau  à  rames.  Le  filet  devrait  avoir  un  diamètre  d'environ 
300  mm  à  l'ouverture  et  une  longueur  de  quelque  900  mm. 
L'ouverture  est  liée  à  un  anneau  en  laiton  ou  autre  métal  plus 
ou  moins  inoxydable  auquel  sont  attachées  trois  cordes  allant 
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au  câble  de  remorque.  Une  manche  de  coton  à  l'ouverture  du 
filet  s'agrafe  ou  se  boutonne  autour  de  l'anneau,  ce  qui  permet 
d'enlever  le  filet  facilement.  Le  filet  va  en  diminuant  pour  former 
une  pointe  arrondie  de  façon  à  pouvoir  le  tourner  à  l'envers 
facilement  pour  le  vider.  Lorsqu'on  a  tiré  le  filet  assez  loin  pour 
en  recueillir  une  quantité  suffisante  (la  distance  varie  considé- 
rablement selon  l'étendue  d'eau  et  la  saison),  on  le  lève  et  on 
laisse  égoutter  l'eau.  On  verse  le  concentré  qui  se  trouve  au 
fond  du  filet  dans  des  fioles  ou  on  vide  le  contenu  du  filet,  on  le 
lave  et  on  le  secoue  pour  le  faire  tomber  dans  la  fiole.  Puis  on 
remplit  les  fioles  et  on  les  capsule  de  la  manière  décrite  plus 
haut.  Lorsqu'on  n'a  pas  de  bateau  ou  si  les  étendues  d'eau 
sont  trop  petites  pour  justifier  l'emploi  d'un  bateau,  on  peut  se 
servir  à  partir  du  rivage  d'un  filet  plus  petit,  mesurant  environ 
1 50  mm  de  diamètre  et  monté  sur  un  long  manche. 

Les  filets  à  plancton  doivent  être  bien  lavés  dans  de  l'eau 
fraîche  et  propre  immédiatement  après  emploi  et  sèches  à 
l'ombre,  sans  contact  avec  le  fer  ou  l'acier.  Les  taches  de 
rouille  dans  un  filet  de  soie  deviennent  vite  des  trous.  Il  faut 
toujours  laver  un  filet  avant  de  le  laisser  sécher,  sinon  les 
mailles  seront  obstruées  par  la  gelée  d'algues.  On  peut  réparer 
les  petits  trous  dans  un  filet  avec  un  peu  de  vernis  à  ongle  clair, 
substance  précieuse  pour  effectuer  diverses  réparations  mi- 
neures sur  le  terrain  et  au  laboratoire.  Pour  ce  genre  de 
réparations,  il  est  risqué  d'utiliser  des  ciments  à  base  de 
cellulose,  qui  sèchent  très  durs,  car  la  plaque  peut  faire  plus  de 
mal  que  de  bien. 

On  traite  les  quelques  algues  macroscopiques  d'eau 
douce  tout  comme  les  algues  marines. 

Les  renseignements  à  inscrire  sont  les  suivants:  date, 
localité,  nom  ou  description  de  l'étendue  d'eau,  substrat  des 
formes  attachées,  propriétés  physiques  de  l'étendue  d'eau 
(dimension,  profondeur,  courant,  et  autres),  roches  sous- 
jacentes  si  on  les  connaît,  présence  ou  absence  de  végétation 
émergente  ou  de  feuillage  ombreux.  Il  est  bon  de  mesurer  le  pH 
de  l'eau  si  l'on  a  les  instruments  nécessaires,  mais  il  est  à  noter 
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que  les  papiers  de  tournesol  qui  sont  d'ordinaire  précis  peuvent 
être  très  inexacts  si  l'eau  est  froide.  Étant  donné  qu'il  est 
d'habitude  impossible  d'inscrire  toutes  les  données  sur  une 
petite  étiquette  qui  peut  être  mise  dans  la  fiole,  il  est  préférable 
d'inclure  un  morceau  de  papier  portant  le  numéro  de  la 
collection  écrit  au  crayon  mine  (jamais  à  l'encre  à  moins  qu'on 
utilise  de  l'encre  de  Chine),  et  d'inscrire  les  données  dans  le 
carnet  de  cueillette.  Naturellement,  le  mode  de  travail  varie 
selon  le  nombre  de  cueillettes  prélevées. 

Traitement 

Le  traitement  au  laboratoire  des  algues  microscopiques 
est  tellement  différent  de  la  manutention  de  la  majorité  des 
spécimens  botaniques  que  ça  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler 
dans  ce  livre.  Étant  donné  que  l'herborisateur  généraliste  ne 
s'y  intéresse  pas  beaucoup,  nous  conseillons  à  l'étudiant 
intéressé  de  se  reporter  aux  manuels  de  phycologie. 

Algues  marines 

Récolte 

L'herborisateur  d'algues  marines  peut  varier  ses  techni- 
ques selon  ses  loisirs  et  l'équipement  à  sa  disposition  ainsi  que 
les  locaux.  On  cueille  et  conserve  les  planctons  marins 
exactement  de  la  même  façon  que  les  planctons  d'eau  douce, 
mais,  même  par  temps  calme,  on  ne  devrait  effectuer  la 
cueillette  dans  un  bateau  à  rames  que  près  du  rivage.  Pour 
faire  un  travail  parfait,  il  faut  un  navire  océanographique  et  ce 
genre  de  cueillette  dépasse  les  limites  de  ce  manuel.  L'herbori- 
sateur généraliste  se  limite  d'habitude  aux  formes  macroscopi- 
ques fixées  qu'il  peut  trouver  dans  les  zones  de  marée.  Dans 
les  régions  chaudes,  il  peut  utiliser  un  masque  de  plongeur 
pour  prendre  des  spécimens  dans  l'eau  peu  profonde.  Il  faut 
porter  un  habit  d'homme-grenouille  dans  l'eau  froide,  mais 
l'herborisateur  n'a  peut-être  pas  les  moyens  d'en  avoir  un. 
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Contrairement  aux  algues  d'eau  douce,  les  algues  mari- 
nes fixées  sont  presque  toutes  assez  grosses  pour  être 
cueillies  une  à  une.  L'herborisateur  effectue  donc  sa  récolte 
d'après  les  espèces  plutôt  que  d'après  le  lieu  ou  l'habitat,  et  la 
façon  de  procéder  ressemble  quelque  peu  à  la  cueillette  des 
plantes  à  fleurs.  Les  plantes  varient  considérablement,  à  partir 
d'espèces  très  petites  mais  chacune  est  visible.  Un  grand 
nombre  peuvent  être  montées  sur  une  feuille  d'herbier,  en 
allant  jusqu'aux  très  gros  varechs  qui  mesurent  plusieurs 
verges  de  longueur,  dont  on  ne  peut  prendre  que  de  petites 
parties. 

On  obtient  les  meilleures  cueillettes  surtout  sur  les  rivages 
rocheux,  ensuite  sur  les  plages  rocailleuses;  les  rives  sableu- 
ses propres  ou  les  rivages  boueux  n'en  produisent  que  très 
peu.  Naturellement,  on  effectue  la  cueillette  à  marée  basse.  Si 
l'on  commence  le  travail  durant  une  période  de  marée  haute, 
on  concentre  ses  efforts  dans  la  zone  entre  les  marées  au 
début,  en  établissant  une  distinction  entre  la  roche  libre  qui 
n'est  pas  mouillée  et  les  mares  des  rochers  qui  restent 
remplies  d'eau.  Ces  mares  peuvent  contenir  des  espèces  qui 
ne  se  rencontrent  qu'en  dessous  du  niveau  de  la  marée  basse 
et  méritent  d'être  examinées  attentivement.  Pour  entrer  dans 
ces  mares,  il  faut  porter  des  bottes  cuissardes  imperméables 
ou  des  souliers  en  grosse  toile,  avec  semelles  solides.  Même 
une  coupure  de  bernacle  peut  être  très  douloureuse,  mais  si 
vous  marchez  pieds  nus  sur  un  oursin,  votre  saison  de 
cueillette  peut  prendre  fin  brusquement. 

Si  possible,  on  revient  lorsque  l'eau  est  extrêmement 
basse  à  la  marée  printanière  pour  effectuer  une  cueillette;  on 
porte  alors  des  bottes  cuissardes  imperméables  ou  des  espa- 
drilles, dans  l'eau  peu  profonde  tout  juste  en  dessous  du  plus 
bas  niveau  de  la  marée.  On  peut  trouver  dans  ces  mares 
diverses  petites  espèces  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  la 
zone  même  des  marées,  mais  elles  peuvent  être  cachées  par 
des  plantes  plus  grosses  et  l'on  ne  peut  pas  se  permettre  de 
perdre  du  temps  à  les  cueillir  avant  le  retour  de  la  marée. 
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Les  plantes  marines  plus  grosses  sont  dures  et  coriaces  et 
on  peut  les  manipuler  sans  trop  de  précautions.  On  peut  se 
servir  d'un  gros  couteau  pour  soulever  le  crampon  de  la  roche. 
Il  faut  essayer  de  l'enlever  intact,  bien  qu'il  sera  peut-être 
nécessaire  de  le  fendre  dans  le  sens  de  la  longueur  s'il  est  trop 
gros.  Il  faut  manipuler  avec  soin  les  espèces  plus  petites, 
dentelées.  On  les  met  directement  dans  des  bocaux  ou  on  les 
enveloppe  dans  du  papier  bien  trempé  dans  l'eau  de  mer.  Il  faut 
tenir  tous  les  spécimens  aussi  frais  que  possible  et  les  garder 
parfaitement  humides  avec  l'eau  de  mer  jusqu'à  ce  que  le 
temps  vienne  de  les  conserver  ou  de  les  faire  sécher.  On 
cueille  plusieurs  spécimens  de  toutes  les  espèces  apparem- 
ment distinctes,  en  premier  lieu,  parce  que  certaines  espèces 
ne  peuvent  pas  être  distinguées  à  l'oeil  nu,  et  en  deuxième  lieu, 
parce  que  certaines  espèces  ont  des  plantes  mâles,  femelles  et 
asexuées  qu'on  ne  peut  distinguer  qu'au  microscope.  Ce  n'est 
qu'en  prenant  beaucoup  de  plantes  qu'on  peut  s'attendre  à 
obtenir  un  échantillon  assez  complet  de  toutes  les  espèces. 
Quelques  espèces  très  petites  poussent  dans  le  sable  ou  la 
boue.  On  les  cueille  en  groupes,  on  les  lave  aussi  bien  que 
possible  dans  l'eau  de  mer  puis  on  les  enveloppe  dans  du 
papier  humide. 

Les  gros  varechs  poussent  d'habitude  dans  l'eau  très 
profonde.  Il  est  possible  d'en  recueillir  avec  un  grappin  à  bord 
d'un  bateau,  mais  souvent  on  les  trouve  après  un  grand  vent  à 
marée  haute.  Un  petit  examen  permet  d'indiquer  les  endroits 
particuliers  où  le  vent  et  le  courant  tendent  à  rejeter  les  varechs 
sur  le  rivage.  Ces  spécimens  sont  bons  s'ils  sont  recueillis 
rapidement,  mais  il  ne  faut  pas  ramasser  ceux  qui  sont  blanchis 
ou  décolorés.  On  ne  peut  pas  conserver  en  entier  les  très 
grosses  espèces.  On  prend  un  fragment  de  la  lame,  une  partie 
de  la  tige  (coupée  dans  le  sens  de  la  longueur)  et  une  partie  du 
crampon.  Il  faut  inclure  aussi  toute  structure  fructifère.  Même 
ces  spécimens  partiels  devront  peut-être  être  montés  finale- 
ment sur  deux  feuilles.  On  inscrit  les  dimensions  totales  de  la 
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tige  et  de  la  lame  pour  les  inscrire  plus  tard  sur  l'étiquette, 
avant  de  couper  le  spécimen. 

Conservation 

On  presse  les  spécimens  fraîchement  cueillis  puis  on  les 
fait  sécher  immédiatement,  si  le  temps  et  les  installations  le 
permettent,  ou  on  les  conserve  de  différentes  façons  pour  les 
traiter  plus  tard.  Cette  dernière  méthode  permet  à  l'herborisa- 
teur  d'épargner  un  peu  de  temps  sur  le  terrain  mais  tout  le 
travail  qui  doit  être  effectué  avec  les  spécimens  est  plus  poussé 
que  pour  la  préparation  immédiate. 

S'il  faut  expédier  les  spécimens  non  montés,  l'herborisa- 
teur  a  trois  choix:  premièrement,  étaler  les  plantes  dans  une 
pièce  bien  ventilée  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  presque  sèches; 
ensuite,  lorsqu'elles  sont  encore  flexibles,  les  plier  pour  les 
mettre  dans  une  boite  d'expédition  rigide;  enfin,  les  faire  sécher 
complètement.  On  doit  rendre  flexibles  les  espèces  qui  sont 
fragiles  à  l'état  sec  en  les  recouvrant  avec  du  papier  humide 
durant  une  heure  ou  deux  ou  en  les  mettant  à  l'extérieur 
pendant  une  nuit  où  il  y  a  de  la  rosée.  Les  spécimens 
légèrement  pliables,  secs  ou  flexibles,  sont  mis  dans  la  boîte, 
en  ajoutant  les  étiquettes  à  chaque  cueillette.  Si  les  spécimens 
sont  flexibles,  on  fait  sécher  entièrement  la  boîte  au  soleil  ou  à 
une  chaleur  douce.  C'est  là  la  méthode  d'expédition  la  plus 
simple  et  la  plus  économique  si  les  spécimens  doivent  être 
expédiés  par  avion,  mais  les  spécimens  doivent  être  bien 
entourés  d'un  matériau  d'emballage  flexible  et  il  faut  apporter 
beaucoup  de  soin  lors  du  dépaquetage  et  de  la  période  de 
repos  parce  que  les  spécimens  fragiles  peuvent  être  facilement 
brisés. 

Avec  la  deuxième  méthode,  les  spécimens  sont  sèches 
partiellement  et  sont  mis  en  couches  dans  une  grande  quantité 
de  gros  sel.  La  saumure  s'écoule  d'habitude  des  spécimens  au 
bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours.  Il  faut  régoutter 
et  ajouter  du  sel  avant  d'emballer  les  spécimens  pour  l'expédi- 
tion dans  des  contenants  étanches.  Cette  méthode  est  celle  qui 
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est  somme  toute  employée  pour  les  peaux  humides  des 
oiseaux  et  des  mammifères.  Elle  était  dénigrée  par  les  phycolo- 
gues  jusqu'à  ces  derniers  temps,  probablement  parce  qu'on 
n'égouttait  pas  les  spécimens  et  l'on  n'ajoutait  pas  de  sel, 
mesures  qui  sont  souvent  nécessaires  pour  les  grandes  peaux. 
Le  professeur  W.R.  Taylor  a  connu  beaucoup  de  succès  avec 
cette  méthode  ainsi  modifiée,  même  sous  les  tropiques,  et  il  a 
constaté  que  plusieurs  espèces  étaient  encore  en  bon  état 
après  dix  ans.  Cette  méthode  ne  réussit  pas  très  bien  pour 
quelques  espèces  mais,  en  fin  de  compte,  c'est  peut-être  la 
meilleure  méthode  de  conservation. 

La  troisième  méthode  de  conservation  et  la  plus  connue 
est  l'emploi  de  formaldéhyde.  À  un  gallon  d'eau  de  mer,  on 
ajoute  une  demi-chopine  de  formaline  commerciale  (37%  de 
formaldéhyde).  On  met  les  spécimens,  sans  les  serrer,  dans 
cette  solution  durant  quelques  jours  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait 
pénétration  et  fixation  complète.  Ensuite,  on  verse  une  solution 
fraîche  dans  des  boites  de  fer-blanc  que  l'on  peut  souder  et  on 
y  met  les  spécimens  près  les  uns  des  autres.  On  enveloppe  les 
petits  spécimens  délicats  dans  des  sacs  de  tissu.  Il  faut  séparer 
les  spécimens  fixés  à  des  roches  ou  à  d'autres  objets  lourds  et 
bien  envelopper  les  roches  dans  un  chiffon.  Si  l'on  met  des 
spécimens  provenant  de  divers  endroits  dans  un  contenant,  il 
faut  employer  un  autre  sac  en  tissu,  à  l'intérieur  duquel  se 
trouve  son  étiquette  pour  chaque  endroit.  On  ne  remplit  pas 
complètement  le  sac  afin  que  les  joints  ne  soient  pas  brisés  par 
suite  de  l'expansion  à  la  chaleur.  On  laisse  les  boîtes  de  fer- 
blanc  nouvellement  soudées  à  l'envers  durant  une  journée  ou 
deux  pour  s'assurer  que  l'étanchéité  est  parfaite.  Grâce  à  la 
mise  au  point  récente  de  pellicules  de  plastique  flexible  à 
l'épreuve  de  l'eau  et  de  la  vapeur,  en  feuille,  en  rouleau  et  en 
sac,  on  a  pu  réduire  le  poids  et  le  volume  des  spécimens 
conservés.  Il  est  préférable  d'utiliser  des  boîtes  de  fer-blanc 
pour  les  gros  varechs  portant  de  très  grosses  tiges,  mais  pour 
les  petits  spécimens,  on  peut  facilement  les  enlever  du  premier 
agent  de  conservation,  les  plonger  dans  une  solution  fraîche  et 
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les  mettre  directement  dans  des  sacs  de  plastique  avec  joint 
plombé  à  la  chaleur.  On  attache  fermement  la  partie  supérieu- 
re, on  la  replie  puis  on  l'attache  de  nouveau  et  l'on  met 
plusieurs  sacs,  chacun  muni  de  son  étiquette,  dans  un  plus 
gros  sac. 

Tout  comme  pour  toutes  les  récoltes  botaniques,  chaque 
spécimen  doit  être  accompagné  d'une  étiquette  qui  contient 
tous  les  renseignements  appropriés:  date,  localité,  herborisa- 
teur,  numéro  de  la  récolte,  substrat,  position  par  rapport  à  la 
marée  (haute  ou  basse),  exposition  et  toutes  les  données 
spéciales  touchant  l'habitat  comme  la  fréquence  dans  les 
mares  formées  par  la  marée  ou  dans  les  estuaires  des  rivières. 
En  dernier  lieu,  il  vaut  mieux  faire  une  estimation  de  la  salinité 
de  l'eau.  Les  étiquettes  qui  doivent  être  incluses  avec  les 
spécimens  conservés  doivent  être  en  gros  papier  bond  sur 
lequel  il  faut  écrire  au  crayon  noir  ou  à  l'encre  de  Chine  Gamais 
à  l'encre  ordinaire).  Dans  une  grosse  boîte,  il  faut  inclure  au 
moins  deux  étiquettes  au  cas  où  une  étiquette  serait  endom- 
magée. Si  le  numéro  est  visiblement  marqué  à  l'arrière  et  sur  le 
devant  de  l'étiquette  et  si  les  données  sont  inscrites  au  complet 
dans  le  carnet  d'excursion,  une  étiquette  partiellement  illisible 
ne  fera  aucun  tort. 

Montage 

Les  spécimens,  frais  ou  conservés,  sont  montés  plus  tard 
pour  l'étude  et  la  conservation  sur  des  feuilles  d'herbier 
standard  de  gros  papier  de  haute  qualité.  Il  faut  faire  tremper 
les  spécimens  sèches  durs  avant  de  les  étaler  et  il  faut  enlever 
la  formaline  des  spécimens  conservés  au  moyen  d'eau  fraîche 
que  l'on  change  à  plusieurs  reprises.  Les  spécimens  salés  sont 
aussi  montés  en  les  sortant  de  l'eau  douce.  Toutefois,  les 
spécimens  frais  sont  montés  directement  en  les  sortant  de 
l'eau  de  mer. 

Les  gros  spécimens  ne  demandent  que  peu  de  soin.  On 
les  étend  sur  de  la  gaze  ou  de  la  mousseline  (à  laquelle  ils  ne 
collent  pas  fortement)  puis  on  les  recouvre  avec  du  papier 
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journal  afin  de  réduire  au  minimum  les  taches  sur  les  feutres. 
On  constatera  par  expérience  que  certaines  espèces  ne  collent 
pas  au  papier  journal;  on  peut  omettre  le  tissu  pour  de  tels 
spécimens.  Ensuite,  on  met  les  spécimens  dans  une  presse, 
des  cartons  ondulés  entre  les  feutres,  puis  on  les  fait  sécher 
exactement  de  la  façon  décrite  au  chapitre  1.  Si  l'on  n'a  pas 
une  bonne  source  de  chaleur,  on  change  les  feutres  dès  que 
l'excédent  d'eau  a  été  enlevé  des  gros  spécimens  au  moyen 
d'un  papier  buvard;  sinon,  les  cartons  ondulés  peuvent  s'amol- 
lir et  les  ondulations  peuvent  s'affaisser.  Les  plantes  qui  sont 
plus  longues  que  le  papier  journal  doivent  être  pliées  en 
chevauchant  le  moins  possible  ou  coupées  en  fragments  si  les 
plis  ne  sont  pas  beaux.  Il  faut  bien  tailler  les  spécimens  denses, 
buissonnants,  afin  d'en  réduire  le  volume.  On  monte  les 
spécimens  desséchés  tout  comme  les  plantes  vasculaires 
(chapitre  1). 

Il  faut  manipuler  les  espèces  filamenteuses  ou  plumeuses 
délicates  d'une  manière  différente.  Elles  sont  tellement  flexi- 
bles que  la  tension  superficielle  groupe  les  filaments  ensemble 
lorsqu'on  les  arrache  dans  l'eau  et  l'on  ne  peut  pas  les  étaler 
sans  les  endommager  gravement.  Par  conséquent,  il  faut  les 
étaler  dans  des  plateaux  d'eau  peu  profonds,  sur  une  feuille  de 
papier  de  montage  puis  enlever  le  papier  avec  la  plante  en 
position  sur  ce  dernier.  Avec  cette  méthode,  le  pressage  et  le 
montage  constituent  une  seule  opération.  S'il  y  a  de  grosses 
plantes,  il  faudra  utiliser  un  plateau  plus  grand  qu'une  feuille 
d'herbier  standard  (419  x  292  mm).  Un  grand  plateau  utilisé 
en  photographie  est  idéal.  Si  les  spécimens  sont  petits,  on  les 
laisse  flotter  sur  une  demi-feuille  ou  un  quart  de  feuille.  Un 
plateau  plus  petit  fait  l'affaire  ou,  sinon,  une  cuvette  ou  une 
casserole.  Les  quarts  de  feuilles  ou  les  demi-feuilles  doivent 
être  en  papier  mince,  pourvu  qu'il  soit  de  bonne  qualité,  car 
elles  seront  montées  plus  tard  sur  des  feuilles  entières  pour 
être  classées  dans  l'herbier.  On  met  1 3  mm  ou  plus  d'eau  dans 
le  plateau,  généralement  de  l'eau  fraîche,  mais  on  recomman- 
de d'ajouter  un  peu  de  sel  si  les  espèces  sont  roses  et  délicates 
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étant  donné  que  le  pigment  tend  à  blanchir  dans  l'eau  fraîche. 
On  met  au  fond  du  plateau  un  morceau  de  verre,  de  métal  en 
feuille  ou  de  planche  hydrofuge,  coupé  plus  petit  que  le  plateau 
afin  de  pouvoir  y  glisser  les  doigts  en  dessous  puis  on  le 
recouvre  de  papier  de  montage.  On  écrit  au  crayon  sur  la  feuille 
le  numéro  de  la  collection  ou  tout  autre  moyen  d'identification 
avant  de  la  mettre  dans  l'eau.  On  étale  ensuite  le  spécimen  sur 
le  papier  en  ayant  soin  d'éliminer  les  plis  et  les  chevauche- 
ments. On  peut  se  servir  pour  cela  de  pinces  et  d'une  brosse 
d'aquarelle  ou  l'on  peut  asperger  la  fronde  au  moyen  d'un 
compte-gouttes  ou  d'une  pipette  à  bulbe.  Lorsque  les  spéci- 
mens sont  disposés  comme  il  faut  au  milieu  du  papier,  on 
soulève  doucement  la  feuille,  à  laquelle  le  papier  et  le  spécimen 
sont  fixés.  Il  faut  éviter  les  mouvements  brusques  qui  produi- 
sent des  vagues  dans  l'eau.  Chaque  herborisateur  doit  mettre 
au  point  sa  propre  technique.  En  ce  qui  me  concerne,  pour  le 
flottage  des  plantes  aquatiques,  je  préfère  soulever  l'extrémité 
de  la  feuille  qui  porte  la  base  de  la  plante  un  peu  en  avant  de 
l'extrémité  opposée.  Dès  que  la  base  sort  de  l'eau,  on  l'ancre. 
Alors,  si  l'on  est  un  peu  trop  pressé  et  si  l'eau  s'écoule  de  la 
feuille  trop  rapidement,  les  branches  ou  les  filaments  sont 
arrachés  dans  une  position  verticale  et  l'on  réduit  les  risques 
de  déplacement.  Dès  que  le  spécimen  est  sorti  de  l'eau,  on 
tient  la  feuille  verticalement  par  un  coin  durant  quelques 
secondes  pour  laisser  égoutter  l'excédent  d'eau.  Ensuite,  on 
enlève  le  papier  de  la  feuille  de  soutien  puis  on  le  dépose  sur  un 
feutre.  On  met  par-dessus  un  morceau  de  gaze  ou  de  mousse- 
line lavée  (sans  colle),  afin  de  l'empêcher  de  coller,  puis  on  met 
un  autre  feutre  par-dessus.  On  fait  des  couches  de  feutre  — 
gaze  —  feutre  —  papier  de  montage  et  spécimen  —  gaze  — 
feutre  —  gaze  jusqu'à  ce  que  tous  les  spécimens  soient 
utilisés. 

On  ferme  la  presse  remplie  de  la  façon  normale,  on  la 
serre  modérément  puis  on  la  met  dans  le  séchoir.  Si  l'on  n'a 
pas  de  chaleur,  il  faut  changer  les  feutres  périodiquement  et 
mettre  la  presse  dans  l'endroit  le  plus  chaud  et  le  mieux  aéré 
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possible.  Lorsque  les  spécimens  sont  secs,  on  enlève  la  gaze 
doucement.  Le  spécimen  reste  collé  au  papier  à  cause  de  son 
revêtement  mucilagineux.  Parfois,  le  spécimen  ne  colle  pas 
assez  et  tend  à  s'enlever  avec  le  tissu.  Cela  se  produit  le  plus 
souvent  chez  les  spécimens  conservés,  ce  qui  constitue  un 
autre  argument  en  faveur  du  montage  direct  des  spécimens 
frais  lorsque  cela  est  possible.  Si  on  ne  peut  pas  facilement 
enlever  le  spécimen  du  tissu  et  si  on  ne  peut  pas  coller  de 
nouveau  les  parties  lâches,  on  le  retrempe  puis  on  le  remonte. 
Lorsqu'on  manipule  des  plantes  qui  présentent  ce  problème 
habituellement  ou  pour  la  première  fois,  on  recouvre  le  spéci- 
men avec  du  papier  paraffiné  au  lieu  de  tissu.  Quelques  algues 
marines  semblent  coller  très  fort  au  papier  paraffiné  bien  qu'il 
en  soit  également  ainsi  pour  quelques  plantes  à  fleurs  collan- 
tes. Le  seul  désavantage  à  employer  du  papier  paraffiné,  c'est 
qu'il  rend  le  séchage  deux  fois  plus  long  parce  qu'il  faut  enlever 
presque  toute  l'humidité  d'un  côté  du  spécimen.  Lorsque  la 
cueillette  est  abondante  et  lorsque  les  installations  de  séchage 
sont  limitées,  cela  peut  être  un  sérieux  désavantage,  mais  si 
l'on  ne  manutentionne  que  quelques  algues  au  cours  de  la 
cueillette  générale,  le  retard  n'a  pas  d'importance  et  l'on  peut 
utiliser  le  papier  paraffiné  de  la  manière  habituelle. 

Lorsque  cela  est  possible,  on  devrait  monter  sur  des 
feuilles  de  mica  une  partie  de  la  tige  fructifère  de  chaque 
spécimen  d'espèces  délicates  pour  l'examiner  plus  tard  au 
microscope.  On  presse  ces  spécimens  sous  un  morceau  de 
tissu  tout  comme  les  spécimens  normaux.  On  pouvait  obtenir 
auparavant  de  certains  magasins,  par  commande  postale,  des 
carrés  de  mica  bien  coupés  que  l'on  utilisait  dans  les  fenêtres 
des  anciennes  cuisinières  ou  chaufferettes.  On  ne  peut  plus, 
probablement,  s'en  procurer  dans  les  magasins,  mais  on 
trouve  du  mica  dans  nombre  de  régions  et  un  géologue  peut 
vous  indiquer  où  l'on  peut  obtenir  de  gros  morceaux  dans 
lesquels  on  peut  découper  des  feuilles  au  besoin.  Le  profes- 
seur Taylor  signale  qu'il  vaut  mieux  couper  ou  redécouper  la 
feuille  tout  juste  avant  de  l'employer;  si  on  ne  le  fait  pas,  le  mica 
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ne  retient  pas  d'eau  et  le  spécimen  n'y  colle  pas.  M.  Taylor  n'a 
pas  trouvé  de  feuille  de  plastique  pour  remplacer  le  mica  d'une 
manière  satisfaisante.  Si  l'on  doit  utiliser  une  certaine  substan- 
ce comme  la  feuille  d'acétate  de  cellulose,  il  recommande 
d'employer  une  feuille  assez  forte  et  aussi  rigide  que  la  feuille 
de  mica,  à  surface  mate  fine.  Sinon,  le  spécimen  s'écaillera 
certainement. 
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besoins  des  spécimens  1 

emballage  50 

pressage  et  séchage  32 

récolte   1 

Plantes  visqueuses   26 

Portulaca   27,28 

Potentilla  4 

Pressage  des  algues  marines  138 

Pressage  et  séchage  des  plantes  vasculaires   32,50 

Presse   38-42 

cadres    39 

cartons  ondulés   39 

courroies    41 

d'urgence    41 

feutres   40 

serrage   42 

Pruche  29 

Récolte 

dans  l'Arctique  30 

en  montagne  30 

Révision  du  classement    105 
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Rouilles  hétéroécieuses,  classement  des    104 

Ruban  de  toile  gommée   55 

Russula,  impression  de  spores  obligatoire  pour  le   82 

Sachets  d'herbier  61 

plies  à  la  main    61 

préparés  à  la  machine  61 

Sacs 

de  cellophane   97 

de  papier 31 

en  plastique  pour  la  récolte   31 

Salix   3 

Séchage 

champignons    72 

lichens   129 

principes  généraux  32 

Séchoirs 

d'urgence  pour  champignons  charnus  49 

permanents  43 

portatifs    44 

Sel  de  préservation  des  algues  marines    138 

Séquences  d'herbier    61,102 

Spécimens 

cousus  60 

de  maladies  des  plantes  90 

emballage  et  expédition  des   50,70,94 

en  boite    112 

fructifères    2 

montage  des  54 

nettoyage  des   3 

prêts  des    67 

Spores,  impression  des   82,84 

Table  d'herbier  106 

Trinitaires  hépatiques   119 
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29 

Tsuga   

2 
Umbelliferae  

w    .  21 

Veston   

Vêtements 

20 
à  l'épreuve  du  vent   

20 
hydrofuges  

.  .  18 

spéciaux   

37 
Viola  aux  feuilles  aplaties 
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